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qAVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR.
Il y a six ans, nous conçûmes un instant le projet de réimprimer les œuvres de Jean Vaiiquelin de La Fresnaie : nous V abandonnâmes par diverses considérations.
A ujourd'hni quenotre ancien condisciple, M. Achille Gentij , semble avoir renoncé à poursuivre la publication commencée en 1862 par l'Art poétique ; que , d'un autre côté, nous avons pu constater l'extrême rareté des Foresteries et la faveur croissante des bibliophiles pour notre poète normand, nous nous sommes décidé à donner une nouvelle édition, tirée à petit nombre , de son opuscule de jeunesse , afin que les possesseurs des (Euures diuerses pussent se procurer le complément qui leur manque.
Nous avons adopté le format grand in-iS jésus comme reproduisant le mieux celui de Védition cri-
ginale qui se trouve à la Bibliothèque Impériale, et nous en avons conservé scrupuleusement la pagination primitive , V orthographe capricieuse et la physionomie dépourvue de toute ornementation. La seule liberté que nous ayons prise a été de redresser quelques fautes trop évidentes que nous avons relevées en comparant les textes.
Nous espérons donc que les amateurs accueilleront avec bienveillance notre petit volume et lui accorderont une place dans leur bibliothèque à côté de notre Claude de Morenne et de nos Chansons normandes du xv^ siècle.
E. LE GOST-CLÉRISSE.
L'AUTEUR "DES FORESTERIES.
E milieu du xvi^ siècle fut comme le printemps de la renaissance littéraire en France. Il y eut à cette époque, entre les guerres d'Italie qui se calmaient et les discordes civiles qui allaient commencer, un intervalle de respiration et d'apaisement, pendant lequel toute l'activité de la nation se reporta sur les sciences, les arts et surtout la poésie. Les germes semés par François l^r se développèrent tout à coup, avec une rapide effervescence, sous le sceptre si fatalement brisé de son successeur. Tandis que les châteaux d'Anet,
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de Chenonceaux, de Chambord, de Madrid sortaient de terre, comme par enchantement, Marguerite de Navarre écrivait ses contes, Marguerite de Savoie protégeait Ronsard et la Pléiade r enfin, Catherine, la jeune épouse du Roi, amenait à la Cour de Henri II la galanterie, la politesse, l'astuce, les élégances, la littérature, les richesses artistiques, toutes les séductions et tous les vices de la Cour des Médicis.
Le centre de ce merveilleux rayonnement n'était pas, ainsi que de nos jours, fixé dans Paris. Le dispensateur de toutes les gloires, le Roi de France, n'habitait pas toujours sa capitale. Le Rhin avait été le fleuve de Charlemagne ; la Seine devait être celui des Bourbons, la Loire était le fleuve des Valois. Que de demeures jadis royales couronnent encore ses rives î Que de villes, où le souvenir des Valois est encore écrit en lettres d'or ou de sang, se mirent dans ses eaux brillantes et perfides !
Vivre sur le bord de ce beau fleuve, ou du moins se rapprocher de la Touraine, ce jardin de la France, était alors l'objet des ambitions de la jeunesse lettrée.
Aussi, dès qu'ils avaient achevé leurs études dans quelque grande Université, ceux qui se
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destinaient à la science du droit, au lieu de tendre comme aujourd'hui vers Paris, convergeaient-ils vers le riche pays qu'arrose la Loire. Ceux du Sud-Est accouraient à Bourges, ceux du Nord-Ouest se rendaient à Poitiers.
Mais Bourges était une ville aussi sévère que savante; Bourges s'endormait dans les calmes plaines du Berry ; Poitiers participait à la gaieté tourangelle. C'était la ville des bons vins, des joyeuses parties, des chansons, de la poésie, des belles filles et des faciles amours.
C'était de Poitiers que sortait du Bellay, lorsqu'il rencontra Ronsard, dans une hôtellerie. Baïf y venait avec Jacques Tahureau, lorsqu'ils étaient l'un et l'autre épris des deux sœurs, les demoiselles de Gennes , et tandis que le poète manceau y imprimait ses Mignardises Amoureuses. Jacques Tahureau, jeune et brillant cavalier, après de solides études, avait parcouru l'Italie, à moitié soldat, à moitié voyageur ; il en avait rapporté de charmantes inspirations, et sa présence motivait la formation d'un cénacle, où il était plus question de Virgile, d'Horace, de Pétrarque surtout, que de Papinien ou de Barthole. Là se rencontraient avec Baïf, Nicolas Denisot, Sainte-Marthe, Guillaume
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Bouchet, Pierre Paschal, La Péruse, du Bellay et d'autres moins connus. Avec quel enthousiasme durent être reçus, dans cette société, trois jeunes Normands : Charles Toutain, Raphaël Grimoult, tous deux de Falaise, et Jean Vauquelin de La Fresnaye, qui, après avoir achevé leurs humanités à Paris, venaient étudier le droit à Poitiers.
C'était en 1554 ; le jeune Vauquelin, né en 1536 au château de la Fresnaie-au-Sauvage (1) près de Falaise, avait alors dix-huit ans. — Bien qu'il fût de bonne et antique noblesse, il n'était pas riche ; car son père, mort à trente ans lieutenant de gens d'armes sous le maréchal d'Annebaut , n'avait guère laissé que des dettes à sa veuve. Barbe de Boislichausse , qui avait eu grand'peine à les acquitter. Fils unique, seul souci de sa mère, il avait passé son enfance auprès d'elle, dans cette solitude de La Fresnaie-au-Sauvage, vers laquelle il devait sans cesse revenir avec amour, et qui lui inspira, pour toute sa vie, le goût des champs, le sentiment de la nature et un penchant pour la poésie pastorale ou bucolique.
(1) Le nom de ce château a été écrit, par Jean Vauquelin et par les siens, tantôt La Fresnaye, La Frcsnaie, et même La Fresnée, dans le texte des Foresteries.
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Tandis qu'il parachevait ses études classiques, il avait longtemps hésité entre le parti des armes qu'avait suivi son père, la Cour, où les hommes de talent pouvaient faire un chemin rapide, et la Robe, qui lui ouvrait une carrière studieuse et tranquille , sous les auspices de son oncle , Guillaume Vauquelin , avocat général au Parlement de Rouen. Ce fut la dernière qu'il choisit ; mais il n'obéissait, en réalité, qu'à la voix de la Muse. Le droit n'était qu'un prétexte. Dès que la leçon du professeur ne le retenait plus dans Poitiers , les rives verdoyantes du Clain , les solitudes du Mont-Joubert l'attiraient. Tantôt il y entraînait ses amis, tantôt il y errait solitaire et couvrait de lignes inégales les marges de son Digeste; or ces lignes n'étaieiit point des notes sur le droit, mais des pastorales où ses amis figuraient comme acteurs. Sanmar , c'était Sainte-Marthe ; Carlet , Charles Toulain; Smwaget^ c'était luimême , qui se donnait le nom de sa chère Fresnaie-aii-Saiivage.
De quoi peuvent s'entretenir des bergers, si ce n'est de leurs amours? Et Sauvaget chantait sa Myrtille. A quelle jeune Poitevine avait-il donné ce nom gracieux ? Était-ce, comme il le prétendit
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plus lard, une Iris en Vair, une beauté idéale ? Bien qu'il l'ait affirmé depuis, pour calmer la jalousie de celle qu'il chanta ensuite, sous le nom de Philis, et qui devint sa femme, on ne peut douter qu'elle ait véritablement existé. — Ainsi, dans ses IdUlies, il parle d'elle, non point comme d'une fiction, mais comme d'une réalité :
Après qu'épris de Philis j'eus été,
Et que j'avoy ia Myrtine quitté ;
Car franchement certes je le confesse
Que tant que j'eu Myrtine pour maistresse,
Espoir n'avoy de liberté, ni soin
De mon ménage, à mon plus grand besoin (1).
Plus loin, se trouvent deux épitaphes qui sont consacrées à Myrtine. Voici la seconde :
Bien que je sois Myrtine, hélas f La mort ne me pardonne pas ; Mais froide icy suis estendue, Et si n'est aucun toutefois.
Qui veuille ore apporter du bois A la flamme que j'ai perdue (2).
Je ne crois pas que la licence poétique puisse
(1) Idilliest p. 558.
(2) Diuerses Poésies, p. 661.
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aller jusqu'à écrire des vers de ce genre, à propos d'un personnage fictif (1).
Réelle ou non , Myrtine eut l'art de plaire à la poétique assemblée. Chacun à l'envi prodigua ses sonnets les plus élogieux au poète de dix-neuf ans. Enguilbert de Marnef l'imprima, et Les deus premiers livres des Foresteries de J. Vauqueliu de La Fresnaie^ dédiés à M. du Val, évêque de Séez, dont l'auteur était le diocésain, parurent à Poitiers, l'an 15o5, en un volume in-S^, chez les de Marnefz et Bouchetz frères.
Le livre fut loué, prôné, porté aux nues ; mais probablement, alors comme aujourd'hui, les jeunes auteurs ne faisaient pas leurs frais, et, s'il faut en croire ses biographes, lorsqu'il rentra sous le toit maternel , chargé de son bagage littéraire , Vauquelin ne reçut, au lieu des éloges qu'il attendait, qu'une grave réprimande de sa mère, courroucée de voir que son fils avait perdu son temps et ne lui rapportait en guise de diplôme que des vers, dont il fallait payer l'impression.
(1) M. Achille Genty va plus loin encore. 11 affirme, dans son Introduction à Y Art poétique de Vauqiielin (Paris, 1862, in-16), que Myrtine et Philis ne sont à ses yeux qu'une seule et même personne.
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Vauquelin parle, en effet, dans ses Diuerses Poésies, d'une dure reprise qu'il aurait soufferte (1). Est-ce bien une réprimande ? ou ne serait-ce pas plutôt la reprise d'une enfantine passion, que les faciles amours du Poitou lui avaient fait oublier? C'est ce que j'inclinerais à croire. Tout petit et, comme il le dit lui-même,
Quand à peine il pouvoit atteindre Aux plus basses branches des bois (2).
il trouvait dans le voisinage, pour camarades de jeux, les nombreux enfants de Charles de Bourgueville, sieur de Bras et de Brucourt, lieutenant général au bailliage de Caen, auteur des Recherches et Antiquités de la Neustrie.
Sa compagne préférée, la Chloé de ce Daphnis normand, était Anne de Bourgueville , un peu plus jeune que lui. Quand il revint à La Fresnaie, il fut tout étonné de retrouver une belle jeune fille, en place de cettepetite^arce??^, pour laquelle il cueillait des noisettes dans les taillis des environs. Elle ne l'avait pas oublié non plus, quoiqu'elle ne
(1) Satyres, p. 188.
(2) Idillie, 25, p. 447.
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fit guère mine de le reconnaître et encore moins de l'aimer. Cette dure reprise , dont il parle , fut donc le renouveau de ses amours enfantines. Les plaisirs de Poitiers, les galanteries des bords du Clain, tout disparut pour lui. Les vers à Myrtine, ces Foresteries qui devaient être sa gloire, il eût bien voulu les replonger dans le néant, et, si jamais lui-même ou les siens eurent la pensée , comme Segrais l'a dit en ses Mémoires, de détruire l'un de ses ouvrages, ce furent ces malencontreuses For esf mes, qui venaient contrarier ses renaissantes amours ; ces Foresteries, dont on ne connaît guère que trois ou quatre spécimens, plutôt que ses Poésies Biner ses ^ dont on pourrait citer vingt-cinq ou trente exemplaires bien complets, sans compter ceux dont on a arraché quelques pages, d'une tendresse un peu trop naïve.
Quoi qu'il en soit de cette proscription, le livre méritait-il les dédains de son auteur ? Oui , s'il fallait en croire l'abbé Goujet (1) , qui , en sa qualité d'ecclésiastique , traitait volontiers de platitudes et de puérilités tous les vers consacrés aux amours. La plupart des autres biographes
(i) Bibliothèque francoise, t, XIY, p. 78 et suivantes.
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n'en ont rien dit , ou en ont parlé sans l'avoir lu. Le baron Jérôme Pichon a seul donné sur les Foresteries un avis parfaitement motivé (1).
« Ce recueil, dit-il, a toujours été traité assez « légèrement par les personnes qui ont parlé de « Vauquelin, et lui-même en a pu être la cause, « à raison du peu de cas qu'il a semblé faire « ensuite de ses premières productions. Il s'accuse, « en effet, d'avoir cueilli ses fruits hors de saison « et d'avoir, aveugle' de son amour paternel, fait « voir la lumière à ses vers, encore sans yeux et « sans pieds. Les bibliographes, qui ont lu ou « parcouru le gros volume de ses œuvres, se sont « tenus pour avertis, et se sont bornés à donner « sur ce recueil l'opinion même de son auteur. « Si cependant on lit les Foresteries , non plus « comme Vauquelin a pu les relire quarante ou « cinquante ans après les avoir composées, c'est- « à-dire préoccupé des changements profonds
(1) Voyez les Notices biographiques et littéraires du baron J. Pichon sur Vauquelin de La Fresnaie et Vauquelin des Yveteaux, dans le Bulletiii du Mhliophilej 7° série, p. 509 et suiv. Paris, Techener, 1845 et 1846, in-S". C'est ce qui a été écrit de meilleur et de plus complet jusqu'à présent sur ces deux hommes remarquables.
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« que Malherbe et son école naissante avaient
« introduits dans la langue et la poésie française,
« mais en prenant la langue et la littérature au
« point où elles étaient en 1555 ; si on ajoute à
« cette considération celle de l'âge de l'auteur, les
« Foresteries ne paraîtront certainement pas dignes
« de mépris. On y reprendra l'abus des diminutifs
« dont presque tous les poètes amoureux de cette
« époque ont usé sans mesure, et dont le gracieux
« Remy Belleau s'est tant servi dans ses bergeries.
« On y verra, comme dans les idylles de Ronsard,
« des bergers désignés par des noms qui nous
« paraissent ridicules aujourd'hui; mais, en
« revanche , on y trouvera du feu et un génie
« poétique, qui ne se retrouvent guère dans les
a poésies sérieuses du même auteur, c'est-à-dire
« dans son Art poétique et ses Satyres. C'est qu'en
« effet :
• Doux sont les fruits d'été ; mais douce est la saison « Où moins nous connoissons le fond de la raison (1). »
Il me semble que tout homme de goût doit se rallier à l'opinion d'unappréciateur aussi compétent
(i) Poésies Diu., 614.
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que le président de la Société des Bibliophiles français.
Les lecteurs des Foresteries respireront, comme lui, dans ces vers d'un jeune homme de dix-huit ans, une fraîcheur, un charme, une naïveté d'impression et surtout un sentiment vrai de la nature. Les poésies pastorales deThéocrite,de Bion, de Virgile ont visiblement servi de modèle aux petits tableaux que le jeune Vauquelin expose à nos yeux; mais un souffle des brises normandes, un rayon de notre ciel, un parfum de nos campagnes verdoyantes, de nos forêts ombreuses, a passé sur ce dessin emprunté des Grecs et des Romains ; il s'est revêtu de couleurs françaises, et le costume du xvie siècle ne messied point à ces bergères calquées sur l'antique.
Songeons que c'est un adolescent qui écrit, et pardonnons-lui son inexpérience en faveur de sa jeunesse.
Je ne m'arrêterai point à l'analyse des quatorze foresteries, qui composent le premier livre, ni aux dix que renferme le second. Je crois qu'elles seront lues avec plaisir et que les bibliophiles trouveront une joie de plus à les étudier dans une édition, dont ils excuseront les fautes,
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en reconnaissant un calque , aussi exact que possible, des pages imprimées par Enguilbert de Marnef.
Signalons spécialement le Boquet de Philerème , parce que cette pièce contient une description curieuse de La Fresnaie-au-Sauvage, et aussi parce qu'elle est écrite moitié en vers, moitié en prose. C'était alors une nouveauté dont le poète se faisait honneur, comme d'une invention lui appartenant :
Le seul je pensois estre et si, bien dire j'ose
Que des premiers aux vers j'avois meslé la prose (1).
Ici je devrais m'arrêter, n'ayant à présenter au lecteur que le poète des Foresteries, et remettre au savant éditeur du principal ouvrage de Vauquelin de La Fresnaie le soin de raconter sa vie avec tous les détails qu'elle comporte, et qu'il connaît si bien. Mais comment laisser incomplet le roman de ses amours, qui durèrent autant que son existence (2) !
(1) Idillies, p. 621.
(2) Lorsque j'écrivis ces lignes, j'ignorais encore que l'érudit bibliothécaire d« Caen, M. Julien Travers, eût formé le projet de joindre les Foresteries aux diverses poésies de La Fresnaie Vauquelin ( 54 Mai 1869). P. B.
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Anne de Bourgueville, ou Philis (car c'est ainsi qu'il la surnomme), ne fut pas trop longtemps cruelle pour Tinfidélité de son berger Philanon, Muni d'un pardon et d'une promesse certaine , Vauquelin partit avec courage pour cette sérieuse ville de Bourges, où il reprit l'étude du droit, sous les savants professeurs Balduin, Donneau et Duaren, le plus célèbre des trois. Au bout de quelques années, quand il revint en Normandie, fier de ses nouveaux diplômes, il obtint la charge d'avocat du Roi au Bailliage de Caen. Le 21 août
1559, il signait son contrat de mariage avec sa chère Anne de Bourgueville, et enfin, le 5 juillet
1560, il l'épousait.
Vers cette époque, il songeait à donner de ses Foresteries une édition nouvelle, sans doute entièrement revue et corrigée, dans laquelle, pour calmer la jalousie de sa jeune épouse, il eût fait de Myrtine quelque belle idée, dont il désiroit voir son âme commandée, ainsi qu'il s'exprime dans une dédicace passablement entortillée, qu'il avait préparée pour cette réédition (1).
Ce projet fut promptement abandonné. D'ailleurs
(1) Diuerses Poésies, p. 613.
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Vauquelin, tout entier aux joies de son nouveau ménage, ne s'en pouvait distraire que pour vaquer aux impérieux devoirs de sa charge.
S'il était resté seul héritier de son père, il n'en laissa pas moins un nombreux lignage. — Après avoir perdu un fils, nommé Bernardin , il en eut quatre autres :
10 Nicolas, sieur des Yveteaux, dont j'ai réuni les œuvres (1), qui fut précepteur du Dauphin Louis XIII, et mena ensuite une existence épicurienne. Bonaventure d'Argonne, Tallemant des Beaux et le baron Pichon en ont parlé avec grands détails.
2o Charles, abbé commendataire de Saint-Pierresur-Dives.
3° Guillaume, lieutenant au Bailliage de Caen et héritier de la terre de La Fresnaie.
40 Jean-Jacques, seigneur de Sacy.
11 eut aussi quatre filles, qu'il maria toutes les quatre, fait digne de remarque à cette époque, où les filles, victimes de l'hérédité, entraient pour la plupart dans les couvents, afin de grossir la part des aînés de la famille.
(1) Paris. Aubry, i854, in-8».
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Il est juste de dire que la fortune du poète, si bien gérée par sa mère, s'était ensuite accrue dans une large proportion, ce qui lui permettait d'y faire participer tous les siens.
Cependant, depuis que le règne de Henri H avait été brusquement interrompu par le coup de lance de Montgoramery, les factions, qu'une main puissante ne contenait plus , s'étaient déchaînées. Profondément ému des malheurs de la France, Vauquelin écrivit, en 1562, un poëme : Pour la monarchie de ce Royaume, contre la division ; mais c'était plutôt œuvre de patriote que de poète, et, quoiqu'on y trouve quelques vers bien frappés et qu'on l'ait réimprimé au moins trois fois (1567, 1569, 1570), Vauquelin ne le jugea pas digne de trouver place dans le volume de ses œuvres.
La guerre civile, qui s'étendait jusque dans sa province, le força de prendre, en 1574, la charge de commissaire des vivres à l'armée de Jacques de Matignon, lieutenant pour le Roi en Normandie. Il assista en cette qualité au siège de Domfront. Mais aussitôt qu'il le put, il se hâta de rentrer dans la magistrature et dans la poésie.
Il avait commencé son Art poétique. Des Portes, à qui il en avait communiqué des fragments, le
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recommanda au duc de Joyeuse, qui donna à Vauquelin l'intendance des côtes de Normandie. Des Portes eût souhaité aussi le présenter au roi Henri III; mais Vauquelin refusa de quitter sa chère Normandie, dont il ne s'éloigna plus qu'en 1588, lorsqu'il fut député à ces États de Blois, où le duc et le cardinal de Guise furent assassinés.
Au retour, il paraît s'être renfermé dans les devoirs de sa charge d'avocat général et dans celle de lieutenant général au Bailliage de Caen, que Charles de Bourgueville, son beau-père, lui avait résignée, comme plus tard il la résigna lui-même à des Yveteaux, son fils aîné.
C'est alors qu'ayant pourvu tous ses enfants et sentant les années l'envahir, il s'occupa de revoir et de publier ses œuvres poétiques.
Il commença par en éliminer : 1° les Foresteries, qui ne méritaient pas celte proscription et que les amis de notre ancienne poésie seront heureux de pouvoir joindre au volume de ses Diiierses Poésies ; 2° Le Discours pour la Monarchie ; 3° beaucoup d'autres vers inédits, parmi lesquels nous devons compter Vlsrac'lide, ou \ Histoire de David, dont il a seulement conservé le début dans son Art poétique, liv. II, p. 46 ; 4° Oraison de ne croire légèrement à
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la Calomnie (Caen. Le Bas, 1587, in-4o); et 5<ï Oraison funèbre sur le trespas du sieur de Bretheville-Rouxel (1), traduite du latin (Caen, Le Bas, 1586, m-hP), suivie d'une Pastorale et d'autres poésies.
Chacun sait que Les Diuerses Poésies du sieur de La Fresnaie Vauquelin parurent en 1605, à Caen, chez Ch. Macé, en un volume in-8o, de 8 et 744 pages. Le privilège du Roi est du 23 décembre 1604 (2).
Elles se composent : 1° de Y Art poétique françois^ en trois livres, dans lequel Boileau, sans le dire, a beaucoup puisé; 2° des Satyres francoises, en cinq livres ; 3<* des Idillies , en deux livres ; 40 d'Épigrammes, d'Épitaphes et de Sonnets.
Je n'ai point à peser le mérite de ces œuvres. Le talent poétique de Vauquelin n'est pas contestable. Ses vers sont quelquefois prosaïques;
(1) Probablement, Jean de Fontené, sieur de Berthe ville, parrain de Vauquelin (Satyres, p. 150).
(2) En 1612, Cb. Macé fit réimprimer un titre pour écouler les exemplaires qui lui restaient. En même temps, il supprima un titre daté de 1604 , qui se trouvait eu tête des Satyres, de sorte que les exemplaires, à la date de 1612, semblent incomplets des pages 121-122.
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mais, dans le style sérieux, il a de la force et de la noblesse; ses Satyres abondent en traits d'une feinte naïveté, d'une malicieuse bonhomie; ses vers d'amour sont inspirés par un sentiment toujours vrai, souvent plein de charme et de grâce.
Ne soyons pas trop sévères pour quelques vers juvéniles que le grave magistrat n'a pas cru devoir condamner. C'est de la gaieté gauloise ; ce n'est pas de la corruption. J'ai entendu ma bisaïeule, une sainte et pieuse femme, chanter des refrainsqui feraient rougiruncent-gardes. Au temps jadis, les langues étaient libres et les cœurs chastes ; aujourd'hui, les langues sont chastes, les cœurs ne le sont plus. En valons-nous mieux pour cela ?
Vauquelin nous a laissé son portrait tout entier dans ses œuvres ; il s'y est représenté, non-seulement au moral, mais au physique :
Di que ma taille fut moyenne et non grossière Et que ma grâce fut plustost humble que fière ; Que rair de mon visage à tous tesmolgnoit bien Que j'estois jovial et non saturnien ; Qu'estant chauve je fus un peu prompt à colère ; Mais soudain revenu, cruel ni trop sévère....
Tel nous le montre une peinture conservée par sa famille et plusieurs fois reproduite par la gravure ou la lithographie. Sa tête forme un ovale»
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dont le front chauve et très-développé occupe une notable partie; les yeux sont grands et doux; le nez droit et fin; entre la moustache et la royale, une bouche pleine de franchise s'entrouve pour un malin sourire. C'est le visage d'un homme heureux et digne de l'être.
Il le fut jusqu'à son dernier soupir. Son existence avait été noblement remplie par ses devoirs de magistrat et de père de famille. Ses loisirs même n'avaient pas été infructueux, et il lui avait été donné d'en recueillir le fruit, dans un livre destiné à perpétuer sa mémoire.
A soixante-douze ans, sur les rives natales de l'Orne, au sein de cette plantureuse Normandie, inspiratrice de ses vers, dans cette maison paternelle que lui avait conservée sa mère, en présence de son Dieu, entouré de ses descendants nombreux, dans les bras de celle qu'il avait aimée tout enfant,
que, vieillard, il chérissait encore, il mourut
Eh I qui de nous , après une pareille vie , ne souhaiterait une semblable mort ?
Château de Longefont, 15 mai 1869.
Prosper BLANCHEMAIN,
De la Société des Bibliophiles français et de celle de» Bibliophiles normands.
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A POITIERS
Par les de Marnefz, &i BoucJietz, frères
Se. DE S. M.
Ou ie me trompe en l'espoir d'vn augure Que sus le Clain deus Cynes m'ont donné . Ou, la Fresnée, il est prédestiné Que de nous deus parle l'âge future,
Elle dira qu'vne mesme auanture Et toi et moi en Sicile a mené, Pour lui rauir le tuiau façonné Par son pasteur, de Pan la Sainte cure.
Des autres soit sus moi le iugement, Si mon aleine asses naiuement Aura de lui la rondeur caue enflée.
Quant est de toi (bien qu'ami i'en soi creu) Heureuse part en ce bonheur ont eu Les dous soupirs de ton ame affolée.
TÔV ^AsOVTCt ^tïîLV
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E. DE Seés
PovR le long lems qu'il i a que les Forests sont muëtes emmi la France, & dénuées de pasteurs qui les enseignent après eus, à resonner lenom de cens que plus ils estiment : iepense monsieur, que vous ne dédaignerés de visiter les haliers entrelassés, & lesbocageus labiryntes des nôtres, par interualles vont amusant à lire les vers graués à fine force aus écorces des tendres Freneteaux , qui croissants feront croître vôtre nom en mes vers. le ne doute point que quelques grossiers d'entendement, qui ne counurent iamais que les Dieus mêmes habitèrent les Forests, qui ne virent iamais Nimphes ni Satires s'égaïer parmi les bois, quin'eurentiamais, di-ie, nulle réponsedes Pins parlants de Menale, ne iugent incontinent ces vers Forestiers indignes de la sainteté qui vous enuironne : n'entendants pas que ie puis encore en mille autres bois plus saintement Forestiser, comme celui qui promet de reveiller en France les Forests par ci deuant endormies, & dôner des oreilles aus valées, aus montaïgnes, aus marests, à: aus rochers assourdis : à fin que les pasteurs auenir counoissent que la
Aij
Musette à sept voix peut accorder à d'autres genres d'écrire. Mais pour cet'heure il me suffira, monsieur, qu'à la façon antique ie face retentir les antres & les valées profondes, repoussantes le son de ma voix à elles peu acoutumé : & que mollement étendu à la plus ombreuse islete, que mon Orne entoure de ses eaus caquetardes, i'accorde ma Sampogne aus gasouillis d'icelles, oïant côtinuellement la réponse de mille oiseaus dégoisans aus arbres circonvoisins,(5c le contre-son de mon Echo, qui ordinairement rendra les Nimphes en noz bois écoutantes. En noz bois, ou ie ferai à toute heure bruire mes vers au léger chalumeau, sans craindre le Dieu même des Forestiers, encore que ses membres lassésdechasseiletendistlaverdure,peuamiableaus pasteurs, qui l'empêchent de ce repos. Car il scait qu'en ma faneur la Vierge Forestière daigne bien autant de iour visiter l'ombre frais de noz bois, côme de nuit son pasteur admien : pour ce qu'aus lieus ou ie me suis élongné de noz Forêts plus cômunes, les Nimphes Castaliennes ne m'ont fait receuoir autre guide qu'elle seule encarquoisée. A ce moien pour orner les riues de mon Orne, dont les cristalines ondes lui agréent assez, i'ai cueilli des plus mignardes fleurettes desquelles Nim-
plie Arethuse ait poiiil ijluslir hi Sieille : sSc de celles (lonl le Mince enflé borde ordinairement ses bords : 6: dont le petit Sebetlie a le mieus empeinturé les prairies Neapolitaines, qu'il baigne continuellement : là ou tou-iours sont fleurissants les princes infortunez, dont les herbes portent encore le nom. Et ce sont là les trois lieus desquels i'ai tâché le plus a décorer ces Foresteries, que tout délicat poëte iugera plus proprementnommées que du nom Grec Idilies ou Eglogues. Lesquelles, monsieur, si elles vous sont agréables en quelque sorte, i'estimerai que sans raison elles n'ont pieu à (juelqurs excellents poètes de ce lems, veu que voz vers à bon droit sont estimez descendre de la Muse qui par son nom plus aproche des choses célestes. Mais ores, monsieur, si ie n'ai condignement enflé la Cornemuse, à tout le moins ai-ie essaie de compasser la mesure de mes pas au son du Haubois enroué de trois excellents pasteurs. A Dieu, de Poitiers ce XX. de Septembre 1555.
Le vôtre L Vauq. de la Fresnée.
A ii,i
C. TOVTA]N
çi4V FLEVVE Q^LPHÉE.
Si ton eau retentit la Greque mélodie, Qui dans Sicile peut les forets embellir, Alphée soumarin, dont encor orguillir là naissant on te mit sus ta source hardie :
Vien, sans mêler ton eau, tirant de Lombardie Le mince Mantuan, Sebete racuillir :
Et tout roc souterrain de tes bras démollir, Pour voir en Occident naissante vne Arcadie : n>
D'autant que de celui, la musote dit mieus Que VAttic flageolet, que dessus VAretuse Prit deuant Sannazar, la Mantuane Muse .
Plus qu'à ces deus leurs eaus, les Ninfes, et leurs Dieus, El plus qu'à Théocrit Boris et Syracuse, Avec ORNE lui doit sa MIBTINE avs vers iieus.
EIVSDEM TVTANI AD
Poétam I. V.
Tempora Pan, arcus Hécate, tuapecfora MIBTE, Pino ambit, pharetris donat, amore Unit :
Situa caput, flumen lachrimas, hos Echo dolores. Fronde tpgit, limphisperirahit, œrebeat.
Studio fallitur kilos
LE TREMIEIl LIVRE T>ES FOResteries de L Vauqiielin de la Fresnée.
FORESTERIE PREMIÈRE, A DIANE.
CHASTE Diciinne en nos foresls frincesse. En nos foresls ou les braïans sangliers, Us cerfs craintifs, les daim de peur légers, Viuent sous toi : et de vite allégresse Jusqu'au taillis gallopent quelque fois.
Quand tes limiers les poursuiuent au bois :
D'œil arrêté ton Forestier regarde,
Ton forestier sacrée Qui dans tes bois libremeyit à son gré
Folâtre sans mégarde
Car au vent de sa voix
Il fait plier tes bois.
Non Gargaphie, ains noz monts Vont princesse.
Nos monts ombrés de cyprès et de pins,
El hérissés de buissons d'aubepins
Sinon la cime, ou quelquefois, déesse,
D\m cor doré entonnes V effort
Qu'ont fait tes chiens après le sanglier mort :
Si quelquefois emmenoit par mégarde
Ton Forestier sacré Vnde tes chiens, qui lui soit à son gré.
Pour cela ne retarde,
Aiiij
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Puis qu'au vent de sa voix Il fait plier tes bois.
Seur d'Appollon, des haliers présidente, De nos haliers d'entrelacs si couuers Qu'il semble près petis pauillons verds, Pour te seruir en l'été d'vne tente.
Quand toi Diane et tes Ninfes aussi Lasses de chasse élongnés le souci :
Si quelquefois suruenoit par mégarde
Ton Forestier sacré Troublant les ieux des Ninfes sans ton gré,
A cela ne regarde.
Puis qu'au vent de sa voix
Il fait plier tes bois.
Sainte Délie, aus fontaines moussues Princesse aussi : si tu l'es des foresls Aussi l'es-tu des ruisseliers maresis, D'où coule l'eau, ou tes Nin fêtes nues Folâtrement se baignent à l'écart, D'aucun chasseur ne craignant le regard :
Avec ta bande arriuant par mégarde
Ton Forestier sacré.
S'il te voit nue aus ruisseaux à ton gré.
Pour lui ne te relarde.
Puis qu'au vent de sa voix
LIVRE I
Il fait plier tes bois.
Diane, alors qu'à la foresterie loi trépigner les Panes- Safyreaus, Qui roide-queûe, à trauers les rameaus Poursuiuent près toute ta Ninferie :
Et que i'oi tout menu nunu frémir Quand Pan bronchant i commance à venir
Si quelque fois on voioil par mégarde
Ton Forestier sacré Tromper lébat, faisant outre leur gré,
A cela ne regarde,
Puis qu'au vent de sa voix
Il fait plier tes bois.
0 Delphienne, à ton seul nom ie mâche L'arbre à ton frère, à ton seul nom ie fais Sus ces fréneaus feudasser les portrais De tes clartés : Cein donc le fronc de bacche A ton poêle, afin qu'iniurieux De ses broccrds ne nuise l'enuieux :
Et l'ennuieus s'il vculoit sans megarde
Ton Forestier sacré Blâmer bauard, montre qu'outre ton gré
Tout bauard il bauarde
Quand au vent de sa voix
Ne fléchissent tes bois.
FORESTERIES
FORESTERIE
Qvi mure après sa mort dedâs mes vers refuse Et qui n'aime mes bois, et qui n'aime ma Muse, Et qui dédaigne voir nos arbrisseaus couuers
De mille pelis vers :
Vraiment, outre son gré, l'honneur qu'il ne mérite Il n'aura pas de moi, s' autrement ne m'inuite : Mais celui qui voudra écouler en nos bois
Mille petites voix D'un millier d'oisillons, dégoisants leur ramage, Et dru dru béqueter les bourgeons du bocage, Il les verra chanter, et taire les verroit
Quand la pluie cherroit ; Lors il oiroil son nom, qu'vn ventelet Zefire Avéque les ruisseaus et les bois feroit bruire : Mais les oiseaus leurs chants que laissez ils auroiêt
A son gré rediroient :
Et comme au paravant iargonnant vn murmure Eplucher oient encor ans feuillards leur pâture. Pour lui plaire il verroit mille connils courants
Aus guarennes fuiants : Mille écureuls courroiêt par les bruches des chênes Pour rongeoter l'érable eu la graine des frênes,
LIVRE I
Et pour lui plaire encor Vvnsur Vautre d'un saut
Culbuter oient d'en haut.
Et puis vous, Forestiers, tricotants sur Vherbetle, Vous chanlriez son nom au son de ma Muselé, Et votre chant^ peut estre, en tel façon seroit
Qu'immortel le feroil.
Mais quoi, mes Forestiers, au bord de noz rivages Vous augmentez encor les moiteux marécages De vos pleurs, regretants vôtre Pan conducteur.
De ce lieu le pasteur :
Vôtre Pan, et mon père, à qui fut ordonnée Et pour vous et pour moi ce lieu, cèle FBESNÉE, Dont les bois et les eaus qui furent son souci,
Le soient du fils aussi, Plutost seront les prés au Printems sajis verdure Que n'honorent pasteurs de fleurs sa sépulture. Plutost se cueilleront les oliues Vété
Qu'au bois ne soit chanté.
Car c'est lui, Forestiers, quiioignit à noblesse Maugré le Dieu guerrier, des bois la gentillesse. Et lequel est chanté sous l'ombre de vos pins
L'honneur de VAVQVELINS.
Et moi son fils seulet à tout heure ie porte Des lauriers sur sa tumbe, affin qu'il en resorte Vn laurier verdissant, dont se couronneront
FORESTERIES
Ceux qui pasteurs seront, Au'ous aussi pleuré, vous Ninfes forestières, l/oncle à vôtre pasteur, le long de voz riuieres ? Au'ous pleuré BOJSSAJ, qui fut braue abatu
Par sa seule vertu ?
Sitost faut il mourir, quand tel on se renomme? ' Hè Dieu quelle pitié, quand le pouure ieune home ' Non moins braue et hautain qu' hûblement amour eus, ' Meurt d'un sort malheureus !
Ninfes pleures sa mort, pleures tout à vôtre aise, Et que quand il fut mort, que nulle ne se taise. Que de pitié eust peu son visaage vermeil
Arrêter le soleil.
Ninfeles, cependant à Dieu ie vous vois dire. Puis que de là ces monts le Soleil se retire. Et qu'encore n'ai point mon fossé renuersé
De plantes renforcé.
04 lAQVES TAHVREAV.
lANETE, ET FRAN :ETE.
MON Tahureau, à qui Vénus inignonne Mignardement mignarde vne couronne Entrelassée auéque mille fleurs Dans un rameau de myrte à deus couleurs .
LIVRE I
Entre en ce bois, écoute Vamourete Qui point le cœur de lanete et Francete : Ainsi tou-iours Cupidon tendrelet Puisse égaler ton cœur mignardelet.
Vne belle Ombre à V écart recelée Est dans ce bois au fond d'vne valée, Ou l'on ne voit ni les pas des toreaus. Ni des bergers : pour ce que les troupeaus Noseroient pas paître les herbeletes Si près d'un lieu sacré aus Ninfelct(s.
En ce lieu là (lorsçiue le chant du iour Nous contraint faire aus ombrages seiour) lanele vint amenant auéque elle Son petit cerf, qui derrière sautelle.
Quand pour brouter un peu c'est arrêté, Et qu'il revient pour être mignoré,
Joignant ce lieu étoit une fontaine.
Ou sus le bord lanele hors d'haleine Se vint assoir : pourtant qu'eV se hâtoit, Le tendre flanc d'un soupir lui bâloit, Lors eV se penche, et dedans se regarde, Et se frisoie, et se laue, et mignarde : Puis vers son cerf vne œillad tourna^ Et de tels mots chantant l'arraisonna.
Petit cerf dresse l'oreille.
FORESTERIES
Regarde si ie suis bierif Si ma coefure est pareille.
Et s'il me manque plus ne?i, Afin que ie puisse plaire A mon Francin solitaire.
Pour guerdon te pignerai Au bord de cête fontaine.
Mille fois te baiserai Pour salarier ta peine.
Et comment petit méchant Tu me baises en léchant?
D'un long tortis de fleuretes le veux ores décorer Tes deus cornes nouueletes.
Tou-iours me plaist d'honorer Ce que mon Francion me donne Comme sa même personne.
Petit cerf, tu sais aussi Combien d'amour ie lui porte.
Quelle peine et quel souci Seule sans lui ie suporte.
Si font pas ces chéneteaus, Ces fontaines et ruisseaus.
Chantant ainsi à son cerf qui l'écoute, Qui dans sa main quelques feuilletés broute.
LIVRE I
El qui la lèche, elVenirouïl au bois Je ne sai qui chanter à pleine vois.
Mais eV ne Veut longuement entendue Qu'eV ne couneust Francete être venue : Car quil fusl soir, midi, le point du iour, Ses chants tou-iours n'étoiêt que de l'amour.
Janete alors son ombrage abandonne, Et là s'en va ou cête vois resonne, Pour écouler que Francete disoit.
Les tons du bois, qui trop retentissoit, De la chanson tout le sens emportèrent, La façon seule et chant lui demeurèrent . Francete aussi s'en vint vers celle part Ou se tenoit lanete à l'écart, lanete lors {faignantne l'auoirveûe) D'oeil ébahi, en détournant sa veûe, La regarda : s'éiouissant aussi Courut vers elle, en lui disant ainsi.
lAN. Bon iour Francete. fran.
E' bon iour ma lanete, En ta présence il n'est nulle fleur ete Qui ne fleurisse, ian. Il en prend tout ainsi A ces fouteaus, lorsque tu viens ici.
Mais quoi Francete, es tu ici entrée Et ne m' as point encore rencontrée?
FORESTERIES
Mon cerf et moi sommes partis tous deus Qu'encor chantoient tous noz coqs matineus. FRAN. A ce matin n'ai point été songneuse De m'i trouuer : ainsi suis malheureuse^ Car si tu viens, tou-ioursje n'i serai, Si tu n'i es tou-iours m'i trouuer ai. lAN. // n'i pend rien, le iour a longue espace. Sous ces chèneaus, Franccte^ prenon place, Seules à part chantons ce petit Dieu, Qui toi, qui moi acompagne en tout lieu. FRAN. le ne pourroi faire longue demeure^ Il m'en faudra partir tout à cet' heure. lAN. Francete, amour à chanter te semond, Après moi donc à lui même répond.
Lorsque deus filles sont ensemble, Francin me demandait un jour, S'elles disent ce qui leur semble De leurs amis et de V amour, S' elles pleignent leurs amour êtes Quand elles se treuuent seuletes ?
Oui vraiment (dis-je) mon Francin, Et si sont assez naturelles Pour n'auoir rien en soi divin Qui les face à l'amour rebelles Pourquoi donques {dit 41) ma seur
N'vse tu
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N'vse tu de plus grand douceur ?
FRAN. le m'en alloi sous la ramée Ici m'assoir, et là chanter, Ici pensiue, et là aimée, Haie ici, me tourmenter.
Selon que ie pensoi Fortune Métré ou mauuaise ou oportune :
Mon Toinet vint, disant ainsi Songe tu point combien on t'aime ?
l'en ai (dis-ie) autant de souci Que tu pourrois auoir toi même.
Pourquoi donqiies {dit il) tou-iours N'es tu plus douce à tes amours.
lAN, A ces mots, à ces vaus et pleines,
A ces étans, à ces marests,
A ces rochers, à ces fontaines,
A ces bocages et forests
lanete a tant été chantée,
Et rechantée si souuent
Par mon Francin qui m'a vantée
Que mon nom bruit quant et le vent.
FRAN. Il n'est arbreau en ce bocage Ou ne soit graué mon renom.
Qui croissants feront témoignage De noz amours et de mon nom :
FORESTERIES
Car mon Toinet de sa serpete A tant écrit en ce Printans Noz amours, et ce nom FRANC ETE Qu'ils sont grauez pour un long tans.
lAN. lamais, mon Francin, sa musete Ne peut accorder autrement Qu'elle ne chante un peu lANE TE En sa chanson premièrement, Et si le vent dedans s'entonne Tou-iours encore lanete i sonne.
FRAN. Mon Toinet de sa chalemie A qui mieus mieus ne peut sonner, Pour quelque pris, si de s' amie De moi, ne la fait résonner.
Mais s'il i chante sa Francete El' vaincq tout flageol et musete.
lAN. Telqu'estoit ceheau Troien, Ce Paris Dardanien, Lorsqu'en son âge première Dans les bois se demenoit, Et sous l'ombre Forestière Les moutons il couronnoit :
Les moutons que sa Ninfete Estimoit victorieus, Quand lui seul, elle seulete
I.IVRK
Vivoie7it comme Demi-dieus :
Tel éloit en cet om,brage Mon Francin, quand ie le vi, Quand mon cœur il eut en gage, Moi rauie, et lui raui.
FRAN. Tel qu'esloit le beau Plioebus Quand aus grans paits herbus De Tessalle, il menoil paître D'Admete tous les troupeaus, Paroissantle Dieu le maître Entre tous les pâtoureaus :
Et couché dedans l'herbage A ses vaches il faisait Oublier leur pâturage Par la chanson qu'il disait :
Tel étoit, à l'heure heureuse.
Mon Toinet, Toinet heureus, Que de lui fus amoureuse.
Et lui de moi amour eus.
lAN. Je me fâche, Francete, Lors que ie songe en moi Qui suis ici seule te Sans ioie, auec émoi, Car di, durant l'absence De mon Francin mignard,
FORESTERIRS
A qui plaisl ma présence,
Mon geste, et mon regard?
FRAN. A qui plais! ma présence^
Mon geste et mon regard,
Aussi qui ai V absence
De mon Toinet mignard?
Ores à qui plairai-ie,
Qui plus me baisera ?
A qui le front mordrai-ie.
Et qui plus m'aimera ?
FRA . A qui le [rond mordrai-ie,
Dieu y qui plus m'aimera,
Ores à qui plairai-ie.
Et qui plus me plaira ?
Auec mon cerf. lanete,
Que Francin m'a donné,
Je me plairai seulete
Tant qu'il soit retourné.
FRAN. le me plairai seulete
Tant que soit retourné
Mon Toinet, 6 lanete.
Au chien qu'il m'a donné.
Mais à sa reuenuë
Nous nous plairon tous deus
En la présente veue
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D'un plaisir plus heureux, lanete alors voulait encore dire Lors que Francete en se prenant à rire Lui dist, ma seur, dé-ia dans ces baquets On oit par tout criqueter les criquets, On oit aussi aus étangs la grenouille.
Qui son coac enrouement gargouille :
Allons contant noz passetans menus, la de cliasser les Faunes sont venus.
Puis que tu as écouté l'amourete.
Mon Tahureau, de lanete et Francete, Ores tou-iours Cupidon tendrelet Puisse égaïer ton cœur mignardelet.
04 C. TOVTAIN, "POETE
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CE Paphien n'a point été sans guerre Dépuis que Veau, le feu, le ciel, la terre, Arrose, bride, et tournoie, et produit.
Les chans, les bois^ le monde, et chaque fruit Si de Chlorette il fait donque sa lance Pour te combatre à la guerre d'outrance, Ne Vébahis, en ces forests aussi Aus plus ruraus il donne du souci :
Et Sauuaget endure pour Mirtine
Biij
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Conme tu fais pour ta belle Chlorine.
Mon Toûtain donc, ce folâtre euenté A ïeus guignés, s'il a ton cœur tenté Doroleté de subtile faintise, Si prins te tient sa fine mignotise, Il te faut bien or' être façonné A mignarder d'vn cœur passionné Ce mol parler, accusant la détresse Ou te délient VimploiaUe maîtresse.
Le plus souueni tu seras repoussé En requérant quelque cas caressé, Et bien souuent de grimace farouche Tu te mordras les ongles dans la bouche : Hurlant du pié la terre rudement.
Tu blâmeras ta peine bien souuent :
Et bien souuent en ta cholere émue Ne pourras faire à la table repue :
Ains tout réuant rongeras dépité Le bout d'un os de ton couteau roté : Car en dînant de viande délicate L homme amoureus nullement m s'apâte :
Mais dépensée en elle pensera, Et sans penser sa barbe arrachera.
Puis en l'amour nulle herbe est d'efficace, Les charmes plus n'i retiennent déplace,
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Et nul ne j)eut amortir ce tourment,
Non le venin que menge la iument,
Que son poulain à son front fait paroître
Quand tout fumant il vient encor' de naître :
Ni le gâteau, ni les vers coniurez
Pour retiter • les amants pariurez ( * repiper ?)
Nila poison, ni la mistion fardée
Qui sortiroit des mains d'une Médée,
Car ne voiant le certain et vrai poinct
D'où vient ce mal on ne si counoist point.
Qui counaîtroit comme Amour prend sa prise
Quand sus les Dieus triomphant il maîtrise ?
Il est bien vrai que tes vers amoureus,
Plus qu'on ne croit, te rendront bien heur eus.
Et te rendront pour salaire condigne
Douce en tes bras la hautaine Chlorine.
Si poêle or i'ai bien profetisé
Quand sus vn hestre ainsi Vai encisé :
TOVTAJN aura pour Mer sa chlorete
Et mieus encor' si mieus il en souhaite,
A cet amant d'un Chiron ne luy chaut,
A ce malade un mol lit ne luy faut :
Nul cours au ciel, et nul tems de l'année
Ne peuvent nuire à sa peine effrénée.
H va tout sain, et soudain ses amis
Biiij
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S'admireront qu'au tombeau sera mis.
" Ainsi rien n'est en la peine amoureuse Qui soit certain, tou-iours elle est douteuse.
Qui le pourroit mieus counoître que moi
Qui ai porté tant d'amoureus émoi ?
0 moi pouuret, o iunâlre pôëte,
Qui tant écris pour une pucelete,
Qui rit à part, qui seulement n'a pas
Vn seul regret de ton futur trépas !
Qui ne me donne à peine vue espérance De ioindre vn iour ensemble vne aliance :
Qui veut tou-iours qu'en ces bois forétiers
J'aille suiuant les égarez sentiers
Qui m'ont fait triste, et font que ne peus plaire
A mes amis, ni au gai populaire.
Si i'ai iamais quelque ennemi haineus,
Autre furie, autre mal ne lui veus,
Sinon vraiment qu'il sente l'étincelle
Que peut darder vne fine pucelle.
DEVIS T>E FRANC IC\^ & lanete. forest. 5.
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Et la rose au pauot rustique, Et la haïe verte à l'antique :
Tel qu'est le laurier verdissant, lanete, au saule palissant, Et telle qu'est l'eau gassouillarde A Veau de Vetang sommeillarde, Le raisin meur au verdelet, Et le vin vieus au nouuelet :
Telle es-tu sur les pâtourelles Qu'on estime être les plus belles,
UN. Tel que le cigne est à une oie, Et que la laine est à la soie, Et tel qu'est le baquet couuert Au taillis rasé découuert :
Et telle que l'eau Fontainiere Est à celle d'vne riuière, Et tel que le pré émaillé Est au pré de fleurs dépouillé :
Telles, Francin, que les perletes Sont aus Aurillières fleuretes, Tel es tu sur les pâtoureaus Qu'on estime être les plus beaus.
FRA. D'autant que plaist lacheurete Par dessus la brebiete, Et le porte-laine aigneau
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5wr la brehiete est beau, D'autant tu me plais sur toutes.
lAN. D'autant que plutost V écoute ^ Au soir que nul autre oiseau, Le rossignol, près une eau ; Ainsi me plais d'auantage Que nul berger de cet âge,
FRAN. Comme on voit le lierre A V arbre sec qu'il serre.
De verd, lui faire honneur :
Aussi vraiment ton heur Est le verd qui décore Ta maison que ilionore, Qui belle demourra Quand ce verdi sera.
lAN. Comme quand Vhiuer dure Le laurier de verdure Embellit le jardin:
Ainsi de toi Francin Le sauoir et la grâce Embellissent ta race.
Qui belle demourra Quand ta grâce i sera.
FRAN. Tu me plais, lanete Sur toute garcete,
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Com' cheurele fait Sur cheure de lait»
lAN. Francin sur tout homme Me plaist, ainsi comme Sur vieil cheual vain Plaist le heau poulain,
FRAN. Comme en la chasse
On se délasse
Aus coins omhreus :
Ainsi nous deus
Sans nulle encombre
Prenon cet ombre.
lAN. le le veus bien, Pourueu qu'en rien Sur ta lanete, Sur ta Ninfete, N'entreprendras Quand baiseras,
FRAN. Point mignarde Je n'ai garde Autrement
lAN. Bien vraiementj Ton amie Donc si fie.
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FRAN, Or touteffois sous ce feuillards Si mes dois sont trop fretillards El ma langue trop frélillarde Ou bien ma gailé trop gaillarde^ Qui souvent voudroit mignarder Souuent se pleindre et gaillarder, Ni pren garde, ma Janelete, Car c'est Francin qui te souhaite Pour sienne, et te souhaite bien Autant qu'a lui même de bien, Te iurant qu'en toute sa vie Tu lui seras dernière amie.
lAN, Puis que mon Francin me désire, le ne veus iamais reconduire De mordre^ et rire, et mignarder, De baiser, sucer, gaillarder, Car c'est là tou-iours sa coutume Comme son feu plus fort allume, Suçotant comme l'enfantin, Qui soûl s'endort sur le tétin.
Donc mon Francin tout à ton aise Mignarde, baise, et puis rebaise, Pourueu qu'en toi l'honnêteté Soit tou-iours comme elle a été»
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04 se. rOE SAINCTE MARTHE
FLEVRIOT, SAVVAGET, SYLVIEN.
PIS Forestier à la feuille pointue , Qui liens ma loiire à ton étoc pendue, Penche ton fête, écoute bourdonner Le bruit qu'el veut en ton ombre entonner : Oi ma Thalie encommençant' première Dedans les bois se faire forestière Qui ne dédaigne habiter les Forests, Les Sauuageaus, ni les pleureurs Cyprès. Quand ie voulois aus armes foudroiantes Enfler mes vers des bombardes tonnantes, De Cynthien Voreille me tira^ Aimant mon bien, aus bois me retira. Ici, dit-il, ta FRÉNÉE AV SAVVAGE Rechantera ton amoureuse rage.
Rechantera ton SAINTE MARTE heureus Des bois feuillus quelque-fois amoureus.
Maintenant donc au chalumeau facile De sept tuiaus, aportés de Sicile, Je fluterai : car mes vers enfantés Sont de nature, et non point auortés : Les bois les oïent, et mon bouc qui tricote
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Sautelle donc au fredon de leur noie : Mais si quelcun, quelcun épris d'amour, Les vient à lire en ces bois quelque iour, Nos geneiés, nos bôquets, nos bruieres, Me chanteront à V accent des riuières : Et noz forestz Sceuole chanteront, Et Vauquelin en leurs tons rediront, Car Pan n'a poiîit de Pin que plus il prise Que celui ci ou Vauquelin s'encise.
Choeur Pierien, acheués de chanter Comme à ce Pin ie vouloi raconter Que Fleuriot, Sauuaget, se deprisent Vesous son ombre, ou c'est qu'ilz forestisent. Quand Fleuriot du haubois eueillé, Eut ses troupeaus, et son chef enfeuillé De verds feuillards, armé contre le hâle. En parfumant son buron d'encens mâle, Aus chans se mist : mais il falut après Qu'il se vint mettre aus ombrages plus frais Ou il trouua Sauuaget cj[ui enfonce Vn chant aus bois, qui lui donne réponce : Lui curieus de sauoir la chanson, Ainsi le prie en humaine façon, FLEv. Mon Sauuaget, si iamais en arrière Me reieta Myrline en sa prière,
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Quand elle veut échanger son cheureau Au tien plus gai, plus mignon, et plus beau, Ne m'éconduis chanter pour l'amour d'elle Cêie chanson, alléchante la belle :
A ton accord, i'accorderai les bois Desous ce Pin, auéque mon haubois.
SAWA. Non Fleuriot, n'vse de flaterie, Puis qu'on counait ta fine menterie :] Tu allois hier à Myrtine disant Que mon troupeau va tout amaigrissant, Et cependant qu'el m'aime et me reuere, Tu crains, bauard, qu'à toi ne me préfère. C'est toi, vantart, qui deus fois l'heure trait Sa maigre vache, et dérobes le lait Aus aignelets, qui ne peuuent à peine.
De maigreté, porter leur courte laine.
FLEVR. Si, caquetart {ramenioi louteffois Qu'ans gens de bien ces reproches ne dois) Myrtine m'aime, et voire autant me prise Que tels langards souuent elle déprise, Scait on pas bien que quelques pâloureaus Teregardoientà Irauers desrameaus Quand tu sieois auéque des faucilles Le bois à cercle aus tendretés coudriltcs? SAWA. le croi, ce fut quand les Nynfes aussi
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Tout vergogneus me prindrent à merci
Dans le courtil de Mopse, ou mille sortes
le dérobai de raues et carrotes l
FLEVR. Oui, ce (ut là, ou quand en ce taillis,
Et Mopse et toi vous fustes assaillis
De gros leuiers : on Vola ton beau rouge,
A ton compain sa grand'houlete rouge.
SAvv. Et quoi, bouquier, que feront les Seigneurs
Quand les suiets sont tels entrepreneurs ?
Te vi'ie pas Vaulrier mordre V oreille
A un cheureau, qui laissa sa pareille
Pour le suiuir? Tu le fus emportant
Maugré l'abai de Vol-Mont abaïant.
Quand ie crié, Danet, ta troupe assemble.
Car un cheureau s'élongne ce me semble,
En te cachant derrière ce housseau,
Qu'il ne bélast, luy serrois le musseau?
FLEv. Quoi, Torelier, tes paroles bauardes
Sans le counoltre à ton dam tu hasardes ?
Si ne le scais, mien étoit le cheureau.
M'eust-il ôté ce que mon chalumeau.
Mes chants, mes vers, meritoient pour la gloire
ïïauoir gaigné à chanter la victoire?
Même Danet me le vint bien quiter^
Mais il nioit s'en pouuoir aquiter.
SAVV. Toi
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SAvv. Toi ! que sus lui lu es eu la victoire, Pour tes beaus vers? Vraiment il est à croire ! Et c'est de toi dont les vers non séchez On baille à V Ours pour être reléchez.
FLEv. Si ie te croi, je monterai de tête Comme Clonic, quand Vamour le tempête : Ne causon plus, à qui mieus mieus chantons, le te deffie : En ieu deus boucs mettons. Nôtre parole à Vèuent épandue, Et non noz vers, s'enuolera perdue.
SAVV. Vn porc enflé grongneusement ronflant Veut prouoquer la Minerue à son chant : Bien touteffois, ie metz ce vieus bouc maigre, Toimetz en vn plus ieune et plus alaigre, A qui mieus mieus, ainsi nous chanterons.
FLEV. A quel raison di, tous deus 7ie métrons Deus boucs égaus ? Qui iamais pour la laine A prins le poil ? Et qui prendra la peine Traire sa chienne, et sa vache a lepsot Tant gros de lait, qu'elV peut emplir son pot?
SAVV. Guêpe enrouée aus grillons agustance Qui son voisin, comme toi, vaincre pense . Puis que ce bouc mis en ieu me suffît, le n'en ai point de meilleur à prouffit, Ce sont biquets : mais ie mettrai pour gage
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Ce que valoir ingéras dauantage, le te mettrai vn beau vouge d'acier, D'acier d'Espagne, au manche de cormier Tout nouailleus : au bout est entaillée La tête à Cadme en serpent écaillée.
Philin Va fait, et mêmes de sa main Mist à Ventour des fleur-de lis d'xrain : Le vouge est neuf, et iamais de son tranche Ne fut tranchée encore nule branche.
FLEVR. Aussi Philin vn vouge nous a fait Comme le tien, au bout nous a pourtrait ÏÏvn loup la tête, il me dist que c'est celle La de cetui qui fut aus Dieus rebelle, Et qui malin voulut vn iour tenter S'il pourroit point Juppin épouuanter.
Le vouge est neuf, et iamais de son tranche Ne fut tranchée encore nulle branche.
Mais si vn bouc tu voulois auouër Il n'i a rien pour vn vouge louer. SAVv. Ne grongne ia, pour cela ne te bouge, Nous chanterons, si tu blâmes mon vouge Contre ton bouc ce bouuillon ie mets : Car, semaidieus, n'échaperas iamais Que ne te face oublier la manière De bauarder à Myrtine en derrière.
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Quelcun nous oïe, après moi (longue vien,
Car en ce bois i entre-voi SyJuien.
Sus, chante donc, quand pour moi ne retarde.
FLEv. Oi Sxjluien, ie te prie, et regarde Si ce pasteur aurait point bien failli D'auoir son maître à chanter assailli.
SYLv. Or chantez donc, seon nous sus Vhcrbete Qui s'épartit fraischement nouuellette :
La terre rit, et rient les arbreaus :
Ici les fleurs bourionnent aus ruisseaus, Ici ce bois, ce semble, s'enfeuillage Pour nous donner à présent son ombrage. La Fleuriot, commence, et toi après, Hau Sauuaget, qu'on se suiue de prés Uvn après Vautre, en vers Vvn après Vautre Apollon s'aime encor' plus qu'a tout autre.
FLEV. Chantez mes vers. Euterpe voz cha7'isons Estime autant que celles d\m Tytire :
A son autel deus aigneleiz bessons Egorgeter maintenant je désire,
SAv. Chantez mes vers auprès ce ruisselel Phebus vous prise à sa seur en derrière : Aussi lui doi-ie vn faune Torelet, Qui bondissant écarte la poudrière.
FLEV. Dieus, que me pleist vn affeté brocard
Cij
Que Ion me dit, quand d'vn pié frétillard Je fais courir deuanl moi ma Nynfete,
SAVv. Dieus, ie suis Roi, quand d'une hrancheletle On me chatouille, étant seul endormi, Et qu'on m'éueille en fuiani à demi.
FLEv. Baigner la vi, d'affiquéts defardée, Aiant de fleurs la tête enguirlandée.
SAVV. Auec Myrtine on m'a bien veu coucher, Mais d'vn baiser seulement la toucher,
FLEV. E' Dieus, iamais baiser ai-ie à mon aisel
SAVV. Moi, quand ie veus ma Myrtine ie baise.
FLEV. Tout verdoioit quand m'amie arriua, Pleine de lait pâturait la cheurete, Mais s'en allant de verd eV nous priua, Et fist sécher à noz cheures la îete.
SAVV. Ce bois sautelle, et des bessons cheureaus La cheure fait quand ma Mijrtine arriue A son retour, le bois rond ses rameaus. Et de cheureaus la cheurete nous priue.
FLEV. En Auge auoir aux pâtis mille beus Ne m'agrétant, que mille petis veus.
Que me souhaite et m' amie et sa irope.
SAVV. le ne veu point un règne de Pelope, Vn or jaunâtre, ou deuancer le vent, Mais auec toi Mijrtine être souuent
LIVRE I
FLEv. Ma Cleariie vn iour si ie Vaiioie,
Plus qiCvn Palais les Forests i'aimeroie.
SAN-v. Si i'ai Myrline, ha si de tous les bois, Vans les Palais viurai comme les Rois.
FLEV. Le bois me rit, mais les chansme tourmentent.
sAvv. Les cJmns mon ris, mon pleur les bois augmentent.
FLEV. Diane m'aime, en se baignant, pour moi Le dos ne tourne étante à la fontaine : Ici derrière eV se moque de toi, Qui contre moi de chanter pers ta 'peine.
SAVV. C'est le dieu Pan, auec ses Satyreaus, Tien, il me rit, à toi il fait la moue, Et tricotant arrache des rameaus Pour te montrer qu'à ton maître ie ioïie.
FLEV. Nérine vien Clearite arrêter
Quand elle veut contre moi contester D'un foible effort, qui donte bien ma force.
SAVV. l'ai entaillé Nerine aune écorce.
Car eV pleura de me voir départir :
Vn long à dieu, à dieu dist au partir.
FLEV. le liai Nerine, encore quand on lui donne Vn écureul, elV ne baise personne.
SAVV. Vaime Nerine : hier ie lui présente Deus tourtereauSy mais ie fu contente.
FLEV. Vn niais cherche vn pareil à soi-même
Ciij
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SAVV. Vn sot se deut quand personne ne l'aime.
FLEV. Di moi, qu'elle herbe {et soi mon Apollon) L'aiant au chef, peut garder de médire Le médisant, qui médirait selon Qu'une cholere en sa rage désire?
SAVV. Di moi, qu'eW pierre inuisiUe feroit {Ainsi'sois tu ma Myrtiiie et ma vie) Quand à mi-nuit voir s' amie on voudrait D'vn dous soupir se mouuoir endormie ?
FLEV. Chéures allez, allez, cheures allez, Oiant celui chéuretes vous bêlez, Hà ce n'est pas céte vois qui vous garde.
SAVV. Quoi Torelels, et quand ie vous regarde En vous hurlant celui-ci gaudissez, Encor du cul contre lui bondissez ?
FLEV. Eulerpe, auant que de ce lieu ie sorte Fais que son vouge auéque moi i' emporte,
SAVV. Phebus [ai moi cet homme surmonter
Qui veut, sans loi, me vaincre pour chanter.
FLEV. Quoi Sauuaget encor' veus tudebatre?
SAVV. Toi simple agneau, Léon me veus tu batre ?
FLEV. Epargnez loups, épargnez mes cheureaus, El repargnez leur mère, Assez ô loups^ assez d'autres iroupeaus Avés à qui méfaire :
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En cependant que d'vne aleure vite, En ce baquet ie vai voir Clearite :
Ma Clearite en ma foi pourra bien
Me donner ioiiissance Mieus que Phebus, d'auoir auec le mien
Ton vouge en ma puissance.
0 quel Dieu-gard ai-i'eu à matin d'elle AVescqlier, oit f ai passai la belle.
SAW. Depuis trois iours, qu'au sortir de ce bois
Ma Myrtine i'ai veile, Qui d'keur^ me dist, tou-iours pourueu tu sois,
Et ta bende pourueile :
Tou-iours tout gai, gai tou-iours i'ai chanté Que peu d'ennui, d'ennui m' a tourmenté; Tou4our^ depuis dous muglent mes génisses.
Et dous muglent mes veaus, Mes bouuillons dous me font leurs blondices,
Dous dorment près les eaus.
Mon Dieu qu'eV maime 1 aussi peu cJmnteront Qui mieus que moi Myrtine vanteront.
SYLV. 0 Sauuaget ces forests te counoissent, A ta chanson accorder apparoissent ; Cessés pasteurs, cessés vos chants, cessés. Voies ces bois qui vous iugent assés.
Douce la bouche, et la vois délicate
C iiij
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Phehus te donne, et si dous elle flate, 0 Sauuaget, qu'à lès chants aprocher Mieus iaimerai, que le dous miel lécher ; Donc Sauuaget, ces deus vouges accepte Comme vainqueur ; de moi, cête houlete, Que ie te donne, encor si mieus i'avoi. Pour tes beaus vers, je te le donneroi.
Lors Sauuaget, comme un poulain folâtre, Qui près sa mère hennissant va s'ébatre. Il sauteloit, iouïeus du iugement :
Et Fleuriot soupiroit son tourment, Comme Ion voit la Nynfe abandonnée Au ieune épous nouuellement donnée.
A toute amour Sauuaget on receut Des que vainqueur Myrtine Vaperceut.
"BESCRIPTIOV^ rDE LQ4VR0RE,
pour s^aller iouer à ses compaignons étans à Cheli i553. forest. 7.
CoMPAiNs, que le plus adêtre Vienne voir par la fenêtre Les astres, qui sont ôtez :
Et la mère aus Eumenides Qui laisse ses lieus humides Contrainte de tous cotez.
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Voiez la rosine Aurore, Qui de fleurs le ciel colore, De iaune le bigarrant :
Et pour passer la carrière De Phehus, ([ui va derrière, Son Thiton laisse dormant.
Voiez, voiez lapractique De cèle couleur pudique Que nature fait nourrir :
Voiez la lueiir pourprine, Et la rougeur cinabrine Qui l'or même va couurir,
Voiez comme elle varie, Or' pourprée, or ternie, Sa resplendeur qui nous luit :
Voiez comme de sa face Peu à peu de nous s'efface Ce qui clair nous éblouit.
Quoi, vraiment ce qui éclaire C'est dé-ia la lampe claire, Que Phebus or' fait rouer?
Sus que d.Mlaigre secousse Dehors du lit on se pousse Pour folâtremeni ioiXer.
Ca, mon lourri, m^s boiines,
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Démain diras tes matines, Ce iourd'hui est dispensé :
Le curé dés la vêprée Dit sa prière sacrée Pour Vauenir et passé.
E'charpe cête bouteille, Et ce flacon, et reueille N'être hôte de Lon-iumeau, De son meilleur vin apporte, Sa liqueur mieus reconforte Que la fraîcheur dvn ruisseau»
Sus la fesse découuerte De Grimoult, d'une main verte, le vois assoir un cliquet :
Il léue étourdi Voreitle Comme un dain qui s'émerueille Frappé dedans son hoquet
Débout, debout mon Grésille, C'est Bouffai qui te frétille Dedans le nez d'vn fétu, Sus sus donc parton mégnie Auiourd'hui faison folie.
Par elle on counoist vertu»
la des monts les Oreades, Et ia des eau^ les Naiades,
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la Faune et son troupelet De Satyres nous inuilenl, El tous raillards 7ious incitent Tricoter au flageolet,
Voiez de loin Pan qui guette Cèle pouure Driadete, Voiez ce Perse-forest Qui veut forcer la Ninfele Dans ce chêne, et la pouurele H -inignote à l'inlerest.
Ses ergots apuie à terre.
Ses cornes à l'arbre il serre, Et la Ninfe il tient debout :
Tortissant ses iambes croches De si prèz fait ses aproches Que cVelle il en vient à bout,
L'ECHO FORESTIERE A Ro. Mais. Poit. forest. 8.
FILLETTES des Forcsts, puceleles Driadcs, Ninfes des monts herbus, et vous douces Naïades : Qui me venés baiser, quand auprès d'un ruisseau le m'endors quelquefois au gassouillis de Veau : Venés Nynfes me dire à cjuoi ce bois resonne Vn son pareil au mien, qui réponce me donne :
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Puis, Nynf'es, ie dirai comment les arhrisseaus, Les monts vous sont sacrés, et sacrés les ruisseaus : Ilà, ie ne dirai plus. Satyres ans né croches, Dans le détroit des bois vous pourchasser reproche. La, Ninfes, dites donc, d'où vient la contre-vois, Qui dit nos derniers mots, des rochers et des bois ? Dites, Nynfes, pourquoi mûele est deuenile Celle qui mieus parlante entre vous étoit veûe? Afin, Nynfes, afin que ie Vaille écouter A vôtre Maisonnier qui le veut écouter Vien donc mon Maisonnier, que les vers éternisent, Yien les Nynfes ouir, qui dans mes vers deuisent.
Maisonnier, une Nynfe aus ombreuses forests Ordinaire faisoit ses plus communs arrests Mignardement en ordre, vne agrafe dorée Lui retrousoit les bordz de sa robe azurée D'vn azur éclatant, qui ondoioit si bien. Qu'azur et or mêlés auprès ne seroient rien : A son habit mignard la grâce êtoit égale : Elle auoil les bras nuds à la mode Nynfale, Son crin étoit noué en un neu simplement, Et frisé par deuant assez poupinement .
El n'auoit pas grand soin d'vn arc ni d'une trousse Ni de voir deuancer les cheures à la course Bien qu'eV suiuist Diane, encor s'aimoit eV mieus.
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Qu'en la chasse pénible, au repos otieus. Cêtoit la Nynfe Echo, qui auoit davantage Que la forme et le teint et la grâce en partage : De sa gorge d'albastre eV poussoit telle vois Que les serenes font au fleuue d'Achelois : Et le mignard parler qui couloil de sa bouche Sembloit sucre, qui font quand la langue le touche. Fust qu'eV dist menterie, ou qu'el' dist vérité Touriours de ses raisons on étoit surmonté, En donnant et étant aussi bien la tristesse Qu'eust peu faire Pithon des D'ieus suaderesse. Mais las! pouure Nynfete, hè, tu ne sauois pas Que tes belles raisons te donroient le trépas ! De ses belles raisons, de sa mignarde langue Qui de mots miellés decoroit sa harangue, El' delcîioit lunon, qui vite se hâtoit Pour les Nijnfes trouuer que Jupiter dontoit Doucement sous ses bras, quand au fond des valées, A l'orée des bois, aus sources reculées Et de bruits et de genls, il les guignoit de l'œil Quand seulet es dormoicnt assommés de sommeil: Tantosl se transformant en sa fille Dictinne, Et des Nynfes, lui Nynfe il serroit la poitrine Autrement qu'vne Nynfe : Ore parmi tropeaus Toreau s'altoit renger aus nombre des toreaus,
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Et se rendant traitable à quelque Ninfelete La portoit sur sa croupe en son isle de Crète ; Tantost or se faisoit, coulant à Venuiron {Comme dègoule l'eau) de quelque beau giron; Plutost se faisoit aigle, et luitoit aus pucelles, Et tantost cigne, aussi les dontoit sous ses êles : Ores sous le semblant d'un Satyre caché Leur beau ceint virginal leur étoit décroché ; Quelquefois pâtoureau aus plus belles faisoit Neuf filles tout d'un coup, que tout le ciel prisoit. Ainsi ce puissant Dieu, qui la foudre desserre, Rauissoit doucement les Nynfes de la terre : Quand sa lunon du ciel descendoit tout exprès Pour penser l'i surprendre, ou le trouuer auprès Des Nynfes mignardant, d'vne nûe voilée La conduisoient ses paons à la queue étoilée : Mais ou qu'eV se trouuast, eV rencontroit tou-iours Echo, qui de nouueau lui contoit quelques amours ; De ses propos mignards, de sa langue mignarde lunon de plus en plus subtile elV retarde; Les Nynfes cependant que luppin embrassoit Librement sen aloient, en vain les relraçoit Quand la fille à Saturne entendit la finesse, De la langue (dist el) qui me trompe, si est ce Que tu auras d'aide^ et peu longue la vois ;
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Comme eV dist, il auint : Mais Echo touteffois La fin de tous derniers redouble en quelque sorte, Et les mots qu'elle a ouis aus oreilles raporte. As tu point de pitié, di luppiter cruel, Pour toi la voir soufrir cernai continuel, Pour toi voir amoindrir la vois de la Nynfete ? La Nynfe qui te sert, être pour toi mûete ? Aus forêts cête Nynfe errante en ce tourment, Sans être babillarde, écoutant seulement, Narcisse eW vit en ordre à la mode de chasse. En main Vépieu tranchant, au dos une cuirace ïïime Once mouchetée : il pressait aus filets. De meutes et d'abois, dans les pantes de rets Les cerfs ailéz de peu, sous la feuillée épaisse Vagabond recherchant dans les bois son adresse : Elle le vit si beau, que si tost qu'elle vit Ce ieune iouvenceau à l'aimer la rauit : De lui elle s'enflamme, elle suit à la trace La marque de ses pas, plus eV les suit, sa grâce De flamme plus prochaine à soi la rauissoit : Non autrement que fait le soufre vif, qu'on voit A la torche entouré, rauir la flamme ôtée E'tant d'vn feu hastifen flammèche emportée. 0 quanteffois eV veut ce Narcisse aborder. De propos aléchans son mal lui recorder,
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De ses propos mîgnards, de sa tendre prière
A soi l'énamourer, en doucete manière :
Nature i contredit, et s'eV veut commencer
Nature ne permet au propos s'auancer,
En ce qu'eV lui permet, Echo preste est d'atendre
Quelque propos, ausquels les siens eV face entendre,
D'auanture Narcisse étant lors séparé
De sa troupe fidèle, écrioit égaré,
Nul de vous ici n'est? est, ce vint à redire
Echo dans un halier, qui tendrement soupire.
Si tost qu'il eut ouïe, étourdi, dans le bois
Il regarde par tout d'où viendroit ceste vois,
Et hautement crioit^ vien, vien : à l'heure celle
Qui lui-même apelloit elle-même l'apelle :
Narcisse regarda, personne ne voiant
Recria de rechef, quoi, tu me vas fuiant?
De mêmes motz qu'il dist, il en receut de même
D'Echo, qui vouloit dire, he tu me fuis toi même !
A la vois retournante encore étant deceu.
Il persiste obstiné, tant qu'il ait aperceu
Qui c'est qui lui répond, et de rechef vint dire
Ici assemblon nous. Lors Echo qui désire
Ne répondre à nul son, plus voluntairement.
Honteuse, assemblon nous, redist semblablement.
Pensant par ce dous mot rcceuoir c^uelque grâce :
Hors
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Hors du halîer eV sort, mignarde elle déplace Pour entourer ses bras au beau col souhaite : Mais il fuit, et fuïant ingrat lui a ôlé Ses mains à l'embrasser, quand elle piloïable D'vn embrasser étroit voulut être amiable. Hà, ie meure plutost {dist-il) qu'en nous aïs part. En nous a'it part, redist la Ninfele à l'écart. Songe-iu point, Narcis, la vergongneuse honte Que tu cause, cruel., à la volunte pronte Qui douce à toi se donne ? et quoi songe tu point Qu'un augure a prédit, que de toi seras poinct? Que toi, de toi brûlant de languissante peine, Fleurette demourras au bord d'vne fontaine ? Et quoi, vaut il point mieus doucement embrasser Aussi belle que toi, que s' aimant trépasser ? Mois quoi, pouure Ninfele I ou est or ta parole Qui de SCS dous accentz rendoit la pierre mole? Ninfe, si tu l'auois, Narcis n'eust peu fuir. Comme le chien mignon on Veust veu adoucir. Hâ, cruelle lunon, lunon tu es cruelle, Hâ, cruel Jupiter, cruel tu es plus qu'elle. D'endurer ton Echo sans langue en cest endroit, Par qui dous son Narcisse à soi elle rendroit. Refusée eV se cache au plus secret ombrage, Honteuse elle couure aussi de feuilles son visage :
Et du dépuis tou-iours dans les antres se tient : Mais Narcisse toute/fois tou-iours au cœur lui vient. Et le mal d'un refus augmente d'heure en heure : Et son ennui veillant, que tou-iours elle pleure, Amenuise son cors, ses os de mégreté Percent sa tendre peau, en Vair est emporté Tout l'humeur de son cors, la vois et les os restent En pierre {comme on dit) auoir mis leurs pourtraits ; De la vient qu'eV se cache aus bois les plus secrets, Aus monts on ne la voit, eV répond qui l'apelle. Et de tous est oui le son qui vit en elle. Encore dans ces bois l'autr' hier me répondit : Et le mal de V amour tout au long me prédit. Voila, mon Maisonnier, que les vers éternisent Que les Nynfes au bois seuletes en deuisent : Mon Maisonnier^ aussi ie te l'ai raconté Comme toutes ensemble aus bois me Vont conté,
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C'est trop enflé dedans ce bois Nostre Forestière muselé, 6'fl, qu'on m' apporte sus Vherbete La lyre des poètes François, Que ie sonne vne chansonete
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Sus la lyre de Vandomois :
Mais sa corde ie ne veu pas, Ou c'est que guerrier il accorde De la furieuse discorde, Qui ensanglante les combats; Mais bien la chanterele corde Ou il fredonne ses ébats.
lime faut encore auoir De Baif la corde benine, Qui sonne comme sus Méline Il auoit ioûissant pouuoir :
Car la corde de sa Francine Plus sainte sent son saint deuoir.
Qu'on m'apporte la corde aussi Ou Tahureau mignard, mignarde Vne amourete si gaillarde Qu'il m'ôte le triste souci', le veu maintenant prendre garde A m'éiouir vn peu ici.
le veu qu'ici dans ses baquets Vne lyrete ie façonne, Qui de gaité tou-iours resonne Baisers, et amoureus caquets, Atouchements, et ce qu'on donne Sus le soir au bruit des criquets,
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LE lARDi:;^ C^MOVREVS, A F. De Némond lureconsidte.
MvsEs, louienne race, Apartés moy vôtre grâce, Vôtre onde, vôtre pouuoir.
Car ie veu faire sauoir A mon NEMOND, et lui dire Sus le neruet de ma lyre La mignotisse, et Vulil De ce Jardinet fertil,
La donc^ louienne race.
Apartés mai votre grâce, Vôtre onde, vôtre sauoir.
Vôtre main, vôtre pouuoir, Et vous orrés are dire Sus le neruet de ma lyre A mon NEMOND tout l'vtil De ce lardinet fertil.
Jardinet vraiment qui donne Des fruits sains pour la personne : Qui tau-iaurs diuers labeur Redonne à son cultiueur»
P' herbe commune il aparté.
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Et d'aufre diiierse sorte :
Il rend raisin tréluisant, A ces arbres produisant Force fruit, dont ma mignonne Est gardienne en personne.
Et non point en haletant Quelque dragon fevrietant :
Comme aus iardins Hesperides, Comme aus nièces Atlantides Le dragon qu'Hercule occil, Les pommes d'or défendit.
Là ne manque la plaisance Aiant au gain aliance :
Par le mi-tan du iardin Va le cristal argentin, Qui sa claire eau gassouîUarde Fait sauteler trepignarde, Ou m' amie a mille fois Marotant laué ses dois :
De ses dois, et mains hlancheies Arrousant les herbeletes, Et baignant tout Venuiron,
La les fleurs nous admiron, Qui la terre empeinturée Font de gemmes honorée,
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Tant de couleurs variant, Leur petit lustre riant Que les fleurs qui sont écrites Ressemblent aus crisolites, Tant de couleurs variants Qu'il semble de diamants.
De iacynthes, de perletes, D'emeraudes verdeletes, Tant de couleurs variants Qu'il semble de diamants, De topaces, de zafirs, De rubis, que les Zefirs Branlotent de telle sorte Que V odeur qui s'en raporte, D'odeurs tou-iours variant, Embâmeroit l'Oriant.
De ces petites perletes.
De ces perles verdeletes, Mamiete aus ïeus riants Ses bouquétz va variants :
Ces bouquétz, que ma mignonne Mignardelete me donne.
Dedans les ruches à miel Les mouches filles du Ciel, Là, d'vn douceret murmure.
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Soit qu'il flairent leur pâture, Soit que les fleurs du matin Il succent pour leur butin y Soit que rosée il choisissent, D'vn bruncher vous étourdissent.
M'amie de ses chansons Va accordant à leurs sons, Si bien qu'on ne sauroit dire, Si bien qu'on ne peut élire Lequel des deus est plus dons Ou son chant, ou le miel rous :
Et le dous de sa languete Est plus dous que miel d'Hymete, Plus dous que sucre, et plus dous Que d'Hymete le miel rous.
Là, la vigne plantureuse, S' entortillant tortueuse.
Charge ses ormes-maris, Ou de pampres ou de fruits De part ombres amassées Aus tonnelles entassées.
Qui d'ombre tiennent verd.
Dont m'amie a de fleuretes Embelli les ïwrbetes,
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Entrelassant les œillets
Sur ces gasons verdelets,
I mêlant les violetes
Et les roses vermeilletes.
Arbres là diuersement
Ombrages couuertement.
De leur verdoyant feuillage
Faisant vn couuert ombrage
Pour fuir les ardantz rais
De Phébus cheueus-épais,
Pour fuir la canicule Qui de sa chaleur nous brûle, Qui de sa chaleur ardroit Si l'ombre ne defendoit :
Cet Vombre ou souuent m'amie Lentement s'est endormie, Cet là, cet ou ie tâté L'endroit des Dieus souhaité ; Cet là, cet ou ie désire Désenflammer mon martire :
Cet là, ou i'ai tant baisé Dont mon cœur n'est apaisé :
Mais si ie trouue or' mamie Si lentement endormie En cet ombre, ou i'ai tâté
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L'enclroil des Dieus souhaité^ En cet ombre ou ie désire Désenflammer mon mariire En V ombre ou i'aî tant baisé Dont mon cœur n'êt apaisé !
Vraiment ce que ie désire Déflam.mera mon mariire, Et tâterai à loisir La ou niche mon plaisir, Sous ce petit mont d'iuoire.
Qui ia s'arrondit, et voire Qui ia d\m poil foleion Semble imiter mon menton.
Là, de gorges iargonnantes Chansonnettes cliquetantes Dégoisent les oiselets.
Attirant les vents moléts, Rauissant la douce oreille De ma douce nompareille.
Qui de sa gorgete aussi Ravit leur ouïes, ainsi Qu'Hercule par sa harangue Rauit la Gaule à sa langue :
On ne sçauroit dire ainsi Des oiseaus, ou d'elle aussi.
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Qui de gorge nompareille Rauit plus la douce oreille
La fille à V Athénien SH complaint du Thracien :
Au soir sa seur Philomelle Idemeine sa querele, De lui qui caut la trompa, Et la langue lui coupa :
M'amie, qui les écoute, Hors de sa poitrine boute Vu soupir et une vois, Qui font sauteler les bois, Et tout soudain les fait taire Seulement pour lui complaire.
0 Dieu! di-ie qu'elle vois Qui fait sauteler les bois Et qui les oiseaus fait taire Seulement pour lui complaire.
Et qui me rauit ainsi Comme les oiseaus aussi.
Ce lardin seulet recrée, Seul repaît, seulet agrée.
Il rend de soin delïurê Qui de deul est eniuré :
Il g> de santé l'amorce^
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Jl rehaille double force,
Il fait qu'on se porte mieus,
Il atire à soi les ieus,
Non tant pour ses mignardises,
Que pour mille gaillardises.
Mille mots qui sont entez
Avec les arbres plantez.
Il rend plus grand' récompense Que pour lui on ne dépence, Et si donne au iardinier Mignard plaisir coùtumier :
Non tant pour son labourage, Seul honneur de son ouurage, Que pour parler quelque- fois, Auec Vangelique vois.
Et voir la diuine grâce Des diuins traits de sa face, Qui rauuit souuente fois De son angelique vois, Et de sa diuine grâce, El de sa riante face Ce vieil, à qui l'est auis Qu'elle aime pour son deuis Et que de tant d'amouretes.
Et de choses tendrelettes,
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Gaillarde, ne lui diroit
Si aimer ne le pouuoit :
le n'admire cet audace, Car à moi-même sa grâce Me fait bien sembler auis Qu'elle m'aime pour son deuis :
Et que de tant d'amouretes, Et de choses tendreletes, Gaillarde ne me diroit Si aimer ne me pouvait.
Ce iardin de primeuere Oste la douleur amere A' cil qui est arrestê Il Ole l'oisiuetéj De peur que la Cytherée Le gaigne, démesurée :
Mais à moi seul arrestê Il n'ôte Voisiueté, De peur que la Cytherée Ne gaigne démesurée :
Car i'ai pailri quelquefois La terre aueques mes dois, Accompaignant la Nynfete Qui plante mainte herbelete, Et qui ses heaus dois terreus
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N'ose mettre à ses cheveus
Ou vne mouche qui la haise
Son ardeur en elle apaise :
Et si moi pai^eillemejU
l'en reçoi contentementy
Pour ce qu' eV, qui mon cwur garde,
Me prie que ie regarde
Tost à son front douceret.
Lors ie prend vn baiseret
Pour honorer ta conqueste
D'ôter la petite beste :
Encore à moi arresté
Cela n'ôle oisiveté.
De peur que la Cytherée
Me gaignCf démesurée.
Pourquoi, louienne race, Remportés vôtre grâce.
Vôtre onde, vôtre sauoir.
Vôtre main, vôtre pouuoir.
Car of ie ne veus plus dlre^ Sus le neruet de ma lyre, A' mon Némond de l'vtil De ce Jardinet fertil
Pin.
LE COLIN A SA CS^OELLE
A Mar. Preuost de la Baroëre. forest. ii,
MON Baroëre, mon autre moi, Qui de mon cœur ôte l'émoi, Contemple vn peu cèle prière, Que Colin faisoit quelque-fois A sa Noëlle dans nos bois, L'apaisant en céte manière.
Ma Noëlle tu le sçais bien.
Que iamais, ie ne repargné rien Pour essaier à te complaire ^ Néanmoins tu ne veus penser Vn peu à me recompenser, Me voulant paier mon salaire.
Ici le sai bien, tu as grand dueil Que n'ai satis-fait à ton vueil, En te donnant de nôtre cheue Nôtre cheuris, nôtre biquet, Qui faisoit branler vn floquet De barbe en remuant sa leure :
Tu l'eusses eu, mais par la foi Du cors, qu'à toi seule ie doi, le vois gager ma panetière Sans que l'eust eu mon avocat, Qu'il m'eust fallu plus d'vn ducat
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Pour avoir gaigné ma matière.
Donc ma Noëlle, pren pilié De nôtre amoureuse amitié , Et ie te don'rai pour ta peine.
Si pren pitié de ma douleur, Vn beau deuanteau de couleur, Et vn corset de tiretaine.
Dépêche tost, voi la Forest, Qui de verdure se revest : Voici déia la Primeuere, rirai bien tost les prés faucher.
Et la cheneuiere arracher, le gaignerai là de quoi faire.
Écoute un peu contre ce Fou Ce beque-bois, qui fait un trou, Il veut qu'ainsi ie te picote :
Quoi, de ton Colin tu te ris ?
Vraiment tu auras le cheuris, Si iamaisma cheure cheurote.
Voi, mon Baroëre, voi comment Il V apaisa mignonnement Sans Tuscaniser sa prière :
Laissons aus courts Vamour transi, Mon Barroëre, et nous deus ainsi Devfienon Vamour Forestière.
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LE CHÊNE CREVS DE Perrin. A Gefroi Cerimoult,
APRES auoir disputé Auiourd'hui de gravité,
Ores il fault qu'on s'essaie A quelque douceur plus gaie :
C'est assés leu d' Vlpian, De Marcel, et Iulian, Nous auons trop prins de peine Après Celse, et labolene, LaheoUy et Modeslin, Paul, Pomponie, et Sabin, Aussi après tout le reste Des donne-lois du Digeste :
Vraiment c'est trop disputé De lois et de grauité, Car la loi est trop seuere Qui gaiment ne la tempère :
Vien donc, mon GrimouU, vien ten, Ici bas ou ie t'aten, le te dirai l'excellence D'vn creus chêne et sa puissance.
L'heur eus chêne, ô chêne heureus, L'Arbre à Perrin plantureus,
Ainsi
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Ainsi ci^eus qu'vne cauerne
Qui semble d'vne lanterne :
Pourtant si tu es bridé Par ton pié creus ébranlé, Si tu es mangé de Vâge, Si rien ne vaus à ménage, Si tu n'es bon à merrin N'en sois fâché : ton Perrin Dit, que tu es plus vtile Que celui qui est fertile :
Car on voit bien tous les iours S'il pleut, que tu sers tou-iours D'abri à toute bergère Qui se vient mettre légère Au tapis, de peur que Veau Ne lui perce son drapeau, Et de peur que sa quenouille Quand elV file ne se mouille :
Mieus on aime à toi fuir Qu'être percé iusqu'au cuir :
Et Perrin plus seroit aise Que le tonnerre et sa braise Ses arbres eust consommé Que toi son vieil arbre aimé :
Il dit, que Dieu eut enuie
FORESTERIES
Sus ta bien- heureuse vie. Quand il darda parmy Vair El sa grêle et son éclair.
Te pensant bien mettre à terre Par la force d'vn tonnerre :
Mais rien, car tu fus trop fort Pour eslre tors mis à mort :
Perrin à toute personne Cête raison ici donne Pour-quoy tu es ébranlé, Et au dedans tout bridé.
Mon Grimoult, dresse l'oreille Voici vne autre merueille De cest arbre planlureus :
Heureus ehéne, ô chêne heureus.
Que le fou porte ta faine, Le chataigner, la châtaine, Si est-ce pourtant qu'il n'est Meilleur fruit en la forest Que le glandras que tu portes Nourrissier en toutes sortes :
Pourquoi 7i'en viuroit on bien, Puisque le siècle ancien En faisoil sa nourriture.
Comme les porcs leur pâture ?
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Bie7i que d'erahlin bourion De la faîne, et son surgeon Maint écureul se nourisse, Et qu'il face son délice Les reietons rongeolanl, En sa bouche craquetant Les nuisilles Forestières Qu'il creuse en mille manières, Si est ce, que ni les nois.
Ni nul arbre de ce bois Est si digne, afin qu'il puisse A la mouche eslre nourrice :
La mouche fille du ciel, Qui fait dégoûter son miel Sus toi, faisant vne sente Par ou passe son étente : Et pourtant si tout son creus Est vermoulu et chancreus.
Pourtant, GrimouU, il ne laisse Auoir en lui de V adresse :
Jamais n'i vint {ce dit-on) Vn seul pique-main frelon.
Mais oi le meilleur du conte.
C'est ce poinctf ciui Icul surmonte, En cet arbre planlureus,
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En ce chêne bien heureus, Ainsi creus qu'vne cauerne, Qui semble d'vne lanterne,
Dessus son étoc branchu De trois autres mi- fourchu, Entortillez de lierre, Qui rondement les enserre, le vi se nicher Vautrliier Vne tourtre, et vn ramier.
Oiseau de Venus la belle Comme Vest la colombelle :
Si tost que l'vn eut croulé, A son Perrin le vins dire.
Qui gogant se print à rire :
Hausant son bonnet en haut Tout alaigre fit un saut :
Puis en prenant la tassette De sa pendante iaquete.
Sous Vesselle la troussa, Et deuers moi s'avança.
Pour me conter en V oreille De son chêne la merueille.
le te vois (dit-il) conter Ce que fai oui raconter
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De mon chêne et sa puissance, Et de sa grande excellence.
Vn Juppin le Dieu des Dieus, Que Von disait être aus cieus, E leut pour son oisel estre L'aigle, des oiseaus le maître :
Pour arbre, voulut auoir Le chêne, qui a pouuoir De contenter plu-tosl l'homme Que nul arbre que Von nomme :
Apres fut vn autre Dieu, Qui des amours tient le lieu, le l'ai quasi dans la bouche, Par le bout ma langue touche.
Nommés : ie le vous dirai, De le songer i'en surai :
Ven frôlerai tant ma tête Que i'obtiendrai ma requête :
C'est Cupidon, petit Dieu, Qui des amours tient le lieu :
Ce Cupidon pri' sa Mère, Que pour lui vueille tant faire, De choisir pour ses oiseaus Les tourtres et colombeaus.
Et aussi pour arbre prendre
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Le mirte lascif et tendre ; Sa mère, qui ne pouuoit Faire que ce qu'il voulait.
Sa mère ( Vénus s'apelle) Print la tourtre et colomhelle Et choisit pour son arhréau, Le mirte au lascif rameau :
Du depuis, le mirte elV laisse Plus n'en veus être maîtresse.
Mais seon-nous sus ce trône, le vous le dirai au long. Lors nous prîmes nôtre place, Et Perrin, de bonne grâce Se print des pies à branler Recommançant son parler»
Mon ami ie te veus dire Pour-quoi Venus ne désire iSon mirte, ainsi qu'eir faisoit Quand pour arbre l'elisoit.
Et pourquoi c'est qu'elV le Imsse Sans en être plus maîtresse.
Vn ieune gars elle aimoit Que fils de Mirrhe on nommoit, C'est Adonin qu'il se nomme :
Vn iour de ce beau iune homme
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La belle dame Vénus Poursuiuoit les membres nus :
Mais Adon prenait la fuite, Dauant elV courant plus vite Que courir ne fut onc veu Le larron îcine aperceu, Ou cju'onc courir ne fut veue La ieune garce aperceue D'vn des verdiers de ce bois Qui la huche à haulle vois, Pour ce qu'il voit qu'eU dérobe (Couvert de son garde-robe) Vn fais de bois qu'il vendrait Quand V argent lui manqueroit.
Dauant Vénus ainsi vite Adonis prenait la fuite.
Si bien qu'il n'eust été pris Si Venus ne l'eust surpris.
Qui pensait ses filets tendre Près vn mirte, et le surprendre :
Mais Adonin s'écarta.
Et tous mirtes éuita :
Des l'heure Vénus machine Ans mirtes quelque ruine.
Qu'ils ne rendaient amoureus
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Adonin de quelcun d'eus.
Afin que leur ombre pleine Lui eust soulagé sa peine, Et que r humide fraîcheur Lui eust séché la sueur :
(Car c'est l'ombre qui dechasse L'ennui cju'on prend à la chasse) Et Vénus en ce pendant L'eust surprins en attendant Qu'il eust délassé sa course, A la fraischeur d'vne source, Ou sous l'humide fraîcheur De mirtes en leur verdeur :
Mais elle ne l'i put prendre Ni sous mirtf s le surprendre, Car tou-iours couroit dispos Cherchant ailleurs son repos :
Tant courut sous les branchetes Et des bois, et des coudretes, Qu'à la fin il arriua Près vn chêne, qu'il trouua Proche assez d'vne riuière.
Et d'vne ombre Forestière :
Ce chêne étoit dedans creus, Et par le pié tout cendreus .
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Car souuent les bergeretes
I allumoient des bucheies, Au matin, quand Vâpre iuer Les i faisait arriuer, Pour, ensemble amoncelées.
Se défendre des gelées.
Dans ce chêne Adon se met, Qui, sans crainte, se promet Que Vénus ne prendrait garde Dans ce chêne, ou il se garde.
Mais plu-tost regarderait Aus mirtes, s' elV lui verrait :
Jl atend, il se délasse,
II veut voir si Vénus passe, Il met le pie, Vœil dehors, La teste, et puis tout le cars.
Autour du chêne il tournoie, Soudain regarde à la voie, Tant alla le pouure ami Qu'à la fin s'est endormi.
Lui dormant, Vénus lassée Au prés du chêne est passée, Entre ses dents maudissant.
Son beau mirte verdissant :
Elle songe, elV va, elle vient.
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Contre vn arbre se scutient
A V écoule eV tend Vouïe
Si rien elle orra qui hruïe :
Puis on la voil or rester
Si rien elle oit craqueter.
S' elV voit l'ombre d'vne vache,
Cest Adonin qui se cache,
S' elV voit V ombre qui la suit,
C'est Adonin qui s'enfuit.
A la fin tant elle écoute
Qu'à voir ce chêne eW se boute,
Et tous ses étocs branchus.
De trois ou quatre fourchus.
Entortillez de lierre
Qui rondement les enserre ;
Bref, il ne s'en falloit rien
Qu'il ne fust semblable au mien .
Mais le mien a quelque grâce
Qui le beau de l'autre 'passe,
Mais bien, cela ne sert point
Pour venir à nostre poi7ict :
Venus voit sus la coupelle
Du chêne, sa colombelle,
Et sa tourtre, et son ramier,
Qvi crouloient comme Vautr'hier
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{Ainsi qu'ore vous me dites) Quand sus mon chêne Us vîtes.
Venus voit qu'ilz VcppAloientf Et tou-iours la regordoient Le cliéne penchant son fête De venir lui faisait fête :
Venus volant tout cela.
Juge qu'Adonin est la, EW s'égaie, à Vhture à Vheure, Marchant à petite alleure, EIV va Irouuer son amant Qu'encore elV trouua dormant, Acoudé dessus la souche, Et béant vn peu la bouche, Étant couché mis-ossis Comme vn homme peu rassis :
ElV se baisse, et de grand aise Fort ardenlement le baise, Et le baisant ardemment Faisoit encore autrement :
On ne va en telle place Sans auoir quelque autre grâce, Souuent dans les chênes creus On obtient le poinct heur eus :
Mais pour ce qu'elle est déesse,
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Il ne faut que ie m'adresse, Moi homme, à dire comment EIV fist chère humainement.
Bien elle veut à cête heure Que ce chêne lui demeure^ Ce chêne et tous chênes creus Qui donnent le poinct heureus :
Juppiter, dist eV, mon père, Seul aura pour lui complaire Les chênes droits et hautains :
Et moi ceus qui font certains Le berger et la bergère De n'estre veu par derrière.
Apres dist aus colombeaus, Aus ramiers, aus tourtereaus Tou-iours nicher au lierre Qui les chênes creus enserre, Et des mirtes n'aprocher, Seulement pour s' i brancher :
C'est pourquoi Vénus les laisse Sans en être plus maitr esse , Mais eleut les chênes creus^ Qui donnent aux am^ureus Moien d'auoir iouissame En secretyàleur plaisance.
LIVRE I
Mon chêne creus vaut donc mieus Qu'arbre qui soit sous les cieus, Car il rend tou-iours l'amie, Quand elle i entre, en-dormie, Donnant puissance tou-iours De ioiiir de ses amours.
Voila que Perrin disoit De ce chêne qu'il prisoit, .Et m'en vouloit encor' dire, Mais ie me prins tant à rire, Que de deul il s'en alla Après m'avoir dit cela.
Quand Perain n'est que bes-iure, Et qu'il est de soing deliure, It dit et conte combien Son chêne causa de bien A lui et tous ses ancêtres, Et deus oncles qu'il eut prêtres.
Mais c'est assez disputé De ceci, la grauiié De nostre loi plus seuere Apres m vous pourroit plaire :
Grimoult, allons veoir comment En reprendron l'argument :
Et pour nostre iouissance.
FORESTERIES
Dans ce chêne de plaisance le veus, ô vieil chêne heureus.
Que tou-iours dedans ion creus Il i ait de la fougère, Quand le berger et bergère S'en viendront dedans ion creus Pour auoir le poinct heureus.
GVILLET ET SAINTIN.
FOREST. l3. GVILLET.
j 'hiver est la detressey LjEI la peste, qui blesse Arbres et arbrisseaus : Et la grand sécheresse Est la peste des eaus :
Mais la peste maligne, Qui plus l'homme efféminé Que tous les animeaus, C'est l'amour féminine Principe de tous maiis.
SAIN. L'heur du Prin-tans honore La terre, et si décore D'arbres le bord des eaus :
El d^une eau clere encore Fait bruire les ruisseaus :
LIVRE I
Mais cet heur qui façonne Habile la personne, En gailé s'aimer bien :
C'est femme qui le donne Principe de tout bien.
GviL. C'est peste que la chasse Au Heure qu'on pourchasse :
Au cerf, ce sont penneaus^ Là où c'est qu'on l'en lasse.
Et l'aglu aus oiseaus :
Aussi les mignardises Et les fines feintises Que femme à l'homme fait, Sont rests de mignotises Ou l'homme se défait.
SAIN. Du Heure, vne déserte De buissonnets couuerte, Est l'heur, et les rameaus, Et toute for est verte Des cerfs et des oiseaus :
Aussi les gaillardises, El toutes mignardises Que femme à l'homme fait., Ce sont les mignotises Ou l'homme se refait.
CONTRE VN lipSSIGNOL,
FORESTER. I4.
I'ÉTois ici SOUS Vombrage De ces rameaus îiouuelets, l'écoutois en ce bocage Gassouiller les oiselets :
Mais au bruit de leur murmure M' endormi sus la verdure.
Soudain ie vi ma mignonne En songeant qui me flatoit, Me disant, tien ie te donne Ce qu'hier ton cœur souhaitoit :
Mais quoi ? ie n'eu pas V espace De iouir de cèle grâce !
Car la vois haut babillarde D'vn siflant rossignolei N'a cessé d'être criarde Tant qu'eV m'ait laissé seulet, En m'ôtant la pucelete Qu'à mon réveil ie souhaite.
Que veiis tu, di, qu'on te face, Que veus tu criard oiseau ?
Qu'on te prene en quelque place,
Et qu'on coupe d'vn ciseau
Rossignol
LIVRE I
Rossignol tes aileretes Dont tu voles aus brancheles ?
Porquoiy di, en cet ombrage Quand ie songeais en ce bois, Du iargon de ton ramage, Et de ta cliquante vois M'aS'tu la puce te ôlée, Auec ton bruit emportée?
Fin du premier Hure des Foresteries. ^E^
LA "BARROERE %pCHELOIS.
Bien qu'on voie par tout la sanglante Bellone Aiguillonner les cœurs des Rois et des Soudarts : Et bien qu'en chaque lieu parmi les étendarts On la voie courir horriblement félonne :
Non pourtant, Vauquelin, ton cœur eW n'époinçône l'encourageant d'aller brandir les cruels dartz Pour meurdrir VEspagnol au meilleur des hasarlz Quand du bruit des cations tout Vvniuers s'étonne
Qui t'eust donque ore peu en la France mouuoir, Veu qu'en elle on ne peut rien que la guerre voir For le miel doucereus des Muses Forestières ?
Lesquelles lu suis tant, qu'en les suiuant ainsi, Aus plus doctes François tu ôtes le souci De les aller chercher par bois et par bruéres.
C. TOVTAIN A I. VAVQ
Seigneur de la Frênée-au-Saunage,
Thalie voianV la lire
Du Trinacrien pasteur
Sans les forets fairp bruire,
El de Pan les chansons dire.
Pan des flûtes inuenieur :
De fûsl nouueau remontée
Franchement te la donna :
Et pour sa gloire appelée
Faire en la France usitée,
Son Forestier t'ordonna.
De ta Musette Pannine
Vien nous donc, ami, iouer
Vn chant, que Pan et Dictine,
Et sus tout' puisse Mirline
Auen Thalie auoiier :
Laquelle aus écorces molles
Graue tes vers désormiis,
Âffin que les Nnf s folles
En leurs forets et varolles
Les cleronnent à iamais.
Studio fallilur labos.
SECOND LIVRE "DES FORE
steries de I. Vaiiquelin de la Fresnaie.
FORESTERIE PREMIÈRE.
SANMAR, CARLET, SAVVAGET.
SANMAR.
L'avtr'hier en émondanl des hranchetes d'ormeaus Pour défendre du froit mes tendres sauuageaus L'homme de mon troupeau, mon bouc à la grand corne S'étoii bien elongné iusque à la riue d'Orne, Ou Sauuoget couché se teuoil étendu En Vombre, franchement du soleil défendu. Quand lui-même et Corlet ensemble vouloient dire Quelques vers amoureus, châcu?i de son marlire : Tous deus florissants d'âge, et tous deux amoureus, Tous deus bien conmençans, bien 7r pondants tous deus. Sauuaget se tenant, me chérit et caresse. Et détourné vers moi, ainsi vers moi s'adresse : Ton bouc n'est pas perdu, Sanmar, dist il, vien ça, Et si peus t' arrêter, vien-ten, passe deçà En ce bois, écouter tous noz pasteurs étranges. Qui font les buis parler encisez de louanges : Mon Orne borde ici ces riues de roseaus. Jet des prez viendront à l'eau les gros toreaus, Dans ce chêne sacré vu esseiii nous amuse,
Fij
FORESTERIES
Accordant son bransler à notre cornemuse.
Et quoi, qu'eusse-ie fait ? Bien qu'en nulle saison D'Apolline ie n'ai, qui ore à la maison Mes aignelets seurez separast de la mère Entourés de genêts, pour seulets les retraire : Touteffois i'aimé mieus avec eus demourer, Et ma ioie au prouffit pour Vheure préférer ; Pource que lors ie vi, que chacun s'apareille Chanter Vvn après Vautre, Amour qui les resueille ; Aus vers Vvn après Vautre ils commencèrent donc, Car la Muse fâchée en déride son front. Il est vrai que Cartel chanter un peu délaisse Pour ouïr Sauuaget, qui conte ta détinsse, Qu'il eut four vne absence : enfin ces vers premiers Il dist : et Sauuaget en ordre les derniers,
CARLET
Alors, mon Sauuaget. que Vhiuer nous ameine Et les eaus et les ventz dardez dedans la plaine Que la grêle brillante, et le verglats glissant, Fâché, rendent oisif le pèlerin passant : Ma Chlorete vn iuer en moi fait en la sorte, Dardant ses eaus ses vents de sa puissance forte, Et sa glace, et verglatz m'engardent de passer Ou c'est que pèlerin ie me veus adresser,
SAVVAGET.
LIVRE II
Lors, Carlet, que la nege, et la glace vitrée, Enfariné les bois, glace l'eau de la prée : Et que hors du logis démarcher ne conuient : Et que nôtre foïer acroupis nous détient : Mirtine me ternit^ et sa glace en la sorte Me rend le cœur glacé comme à la bière morte : Et de peur de ce froid, en paresse engourdi, le demene ma vie aus forelz refroidi.
CARLET
Seul les antre s et bois solitaire i'honore : Ou soit que le soleil de raiz dorez se dore, De hâle embasanant nous autres ses vassaus : Ou bien soit que penché, ses fléehissans chevaus Retourne et puis reuire, en oclroïant sa place, A la Lune sa seur, déesse de la chasse : Tou-iours pensif me voit, il voit tou-iours le soin Qui tou-iours est mon hôte, et fidèle témoin,
SAVVAGET.
Creuse antre, épais halier, bois de haute fûtée. Tu veois tou-iours d'ennui mon âme tourmentée : soit que chauue-souris sortent hors de leurs creus, Soit qu'vn astre du ciel, à mi-nuict, tombe en feus Soit que l'aube du iour de couleurs se varie. Ou bien que le soleil les fleuretes essuie : Tou-iours pour vne absence, hé toujours on voit bien,
F iij
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Que siVeu du plaisir qu'il est deuenu rien.
CARLET
Mon Sauuaget, di moi la chanson de Vahsence Que tu fis de Mirline : ainsi toute puissance Sus eV te soit donnée : ainsi les Satyreaus Te puissent alaiter tes tendres Sauuageaus ; Et les Ninfes ainsi tou-iours de bonne oreille Écoutent de tes chants la douceur nompareille,
Et Sauuaget, afin que ne chantes en vain, Nous auons vn hanap à prendre à pleine main, Aporté d'Arcadie, il est fait de lierre, Et de telle vertu^ que Veau seule il enserre, Le vin dislile à bas : c'est bien pour déceuoir Laualle-vin Rauet, si le vouloit auoir.
Vraiment tous noz pasteurs vn beuf gras le prisèrent Quand mes leures encor iamais ne le louchèrent. Et Syluien encor (qui tou-iours en relais Soit iuer, soit été, a force de lait frais) Vne fois m'en offrit son matin gueule-torce, Qui étrangle le loup et le sanglier à force : Toute ffois il ne Veut pour cela qu'il prisait ; Et si tu veus chanter à toi le hanap soit.
SAVVAGET.
Et non noUf mon Carlet, et non que ie deprise
LIVRE II
Le hanap lierrin, que chèrement tu prise, Pour autant que pour lui ores ne veus chanter, Mais pour l'amour de toi que ie veus conlanter.
Uyrline me manda quvn iour veoir ie l'alasse, Si ie ne vouloi point du tout perdre sa grâce : Lâs i't fut mon Cartel, et portais dessus moi Ce roquet raïonné témoin de mon émoi Ce roquet raïonné, qu'elle même à iaiguille De verd a prouffilé, du verd même qu'elV file : Quand i'i fut mon Carlet, hélas, bien ie trouué Ce que mon cœur encor n'auoit ore éprouvé. n trouué la douleur qui depuis me tourmente. Pour ce que ma Myrline éloil pour lors absente, Etait pour lors absente, et le fut si longtans. Qu'en vain ie l'atendi l'espace d'vn Printans, Et puis quand ie parti ie me mis à décrire Sus vne belle ardoise vn peu de mon martire, Técriui la chanson que ie te vois chanter. Non point pour ton lianop, mais pour te conlanter.
Trouuant venue cesle maison
De toi, sa perle, et son blason.
Ne me sembla plus celle,
Que toi, étant son ornement,
De ionchée et de parement Faisais luire si belle.
F iiij
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Comme en cet Auril qui aveu Un hoquet tout de verd pourueu,
Verdoier en pavage^ Puis lors que Phebus retourné Ses rais vers l'Auslre a incliné,
Le reuoit tout sauuage :
Ainsi me semble à mon retour Que céte maison tout autour
De toute mignotisse Est manque, et dans céte foresl Me semble laid tout ce qui est
Veuf de ta gaillardisse .
En ce lieupensoi te trouuer, Et babillard vers toi prouuer
Que bréue fut Vabsence :
Lâs, ie suis au terme arriué, Et toute/fois je suis priué De ta belle présence !
A peine i'eus écrit ce dernier mot, présence, Que demi deffailli perdi toute puissance : Et lors mon pouure cœur voulant se tourmenter Mon dépit estomac pensa faire éclater : Et vaincu de douleur, éuanoui ie tombe. Et me pensant aider per deus fois ie retombe ; A la fin releué vif, et mort mi-transi.
LIVRE II
Encore i'écriui la chanson que voici.
Las puis qu'ore ta présence le ne sens nH n'aperçoi, La crainte peut plus en moi Que la nourrice espérance :
Laquelle bien que ie croie Vaine dedans moi venir, Me donner à elle en proïe Si ne me puis-ie tenir.
Mais si iôst de ton visage La clairté n'éclairera, A moi, qui seul lui fera, Deuot, reuerend hommage, Que tôt cête crainte inféte.
Pour s'en aller autre part, Par le vrai espoir défaite.
Ne se retire à V écart.
Dea retourne à moi, retourne.
Retourne, et conforte espoir^ Que la crainte veut pouruoir De ce malheur qui lourionne ; De ce malheur qui bourionne ; Que la crainte veut pouruoir, Dea retourne à moi, retourne, Retourncy et conforte espoir.
FORESTERIES Quand le soleil se retire Comme Vomhre naist plus grand, Et puis en nous quand et quand Vne peur vaine sHnspire :
Et puis comme à VaparoUre De sa luisante lueur, Vomhre reuient à décroître, Et ensemble aussi la peur :
Ainsi seul sans ma Myrtine, La crainte met fin en moi :
Mais si Myrtine ie voi La crainte point ne me fine :
Donc mon soleil, ma Myrtine, Reuien lâs à moi, reuien, Deuant que la crainte fine L'espoir qu'en toi ie maintien :
Deuant que la crainte fine L'espoir qu'en loi ie maintien, Lâs reuien à moy, reuien^ Reuien donc, reuien Myrtine, Comme toute étoile est viue Luisante sous la mi-nuit.
Puis tôt que le iour arriue Amortie elle s'enfuit :
Aimi quand de soi me priue
LIVRE II
Mon soleil, la crainte en moi Eleuer ses cornes voi :
Mais si tôt celui n'arriue En Vorison, que la crainte, Qui mon espérance tient, Jiatiue s'enfuit éteinte Et mon espoir me renient.
Dea, ma lumière retourne, Retourne, et chasse la peur, Qui d'vn desespoir trompeur Oscur dedans moi seiourne :
Oscur dedans moi seiourne Vn desespoir trop trompeur :
Donc ma lumière retourne, Retourne, et chasse la peur.
Si le ciel plus haut s'élongne, Et laisse faire le cours A Vhiuer et aux iours cours, La terre cache et renfrogne Tout son beau et ses verdures :
D'horreur frémissent les vents Et nos humbles couuerlures Font trembler de souflements.
Ils aporlent nege et grêle, Ht font taire les oiseaus,
FORESTERIES
Hz rompent les arbrisseaus Écartelés pêle-mêle :
Ainsi (ô mon ciel) à l'heure Qu'élongner de moi Vauienl Tes plaisans rais, ie demeure Craintif, et crainte me tient.
Crainte vraiment, qui dans Vame Fait souvent de ses effrois Vn iuer l'an plusieurs fois Venir en moi, qui m'affame :
0 mon beau soleil retourne, Retourne à moi mon soleil,
Et ce Printans qui fleuronne,
Dea, ramené à ton reueil :
Ce beau Printans qui fleuronne,
Dea, ramené, à ton reueit :
Retourne à moi mon Soleil,
0 mon beau Soleil retourne,
Lâs ! comme la tourterelle
Se complaint d'auoir perdu
Son pareil elongné d'elle,
Qui seul demeure éperdu :
Comme Progne et Philomelle
(Qui s'en est allée quérir
Des viandes, pour nourrir
LIVRE II
Ses petis) fait sa querelle,
Alors qu'elV reuenûe
Dans le nid ne trouue rien
Quipipie à sa venue
Pour auoir sa part du bien.
Amsi guémentoit sa vie
De vain espoir espérant.
Ton Sauuaget, lâs craignant
Que ne lui fusses rauie.
Dea donc Myrtine retourne,
Retourne, et chasse la peur.
Et plus gueres ne seiourne
Pour ôler l'espoir trompeur.
Et voila, mon Carlet, comme dessus V ardoise récriui la chanson à Myrtine Françoise : Qui {à ce qu'on m'a dit) répandit quelque pleurs, Quand eV la vint à lire, entendant mes douleurs.
CARLET
Mais pourquoi, Sauuaget, étoii eV lors absente Puisqu'el t'auoit mandé qu'elle i seroit présente?
SAUUAGET.
Carlet, on lui défend de me voir tout exprés, Aussi Vai-ie encisé sus ce Frêne ici près : Mirtine on te défend en mon nom céte absence. Mais en vain, car les bois me montrent ta présence.
FORESTERIES Mais quoi, mon Sauuaget, nous cachons le soleil Par nôtre long deuis, il perd ia son vermeil, Le iour s'est écoulé sans Vauoir aperçeu : H m'en faut en aller, ou ie seroi deçeu, Par Venuieus Rauet, qui épiant me guéte Quand au sortir des bois ie vai voir ma Chloréte.
SAVVAGET.
A Dieu donc mon Cartel, mon Carlet qui tou-iours Es témoin asseuré de mes douces amours, Mon Carlet, dont ie s lis fidde secrétaire^ Et toi de moi aussi, en tout ce qu'il faut taire.
CARLET
A Dieu mon Sauuaget, bien tost Myrline à toi Librement soit donnée, et ma Chlorine à moi,
SAVVAGET.
Dieu le veuille Carlet, et que sans nulle enuie Parmi ces freneteaus nous passions nôtre vie,
CARLET
A Dieu mon Sauuaget.
SAVVAGET.
A Dieu Carlet aussi,
CARLET
Dieu Vote ton ennui,
SAVVAGET.
Dieu Vote ton souci.
LIVRE II
04 SA V^INFE.
MA Nynfe, belle pucelete, Ma garcelete, blanchelete
Plus que n'est le lis et le lait, Ni que le front d'vn aignelet, Et plus que n'est la rose blanche, Ni que la fleur d'épine franche :
Et qui es vermeillele ainsi Comme la rose l'est aussi :
Et si tu es plus claire voire, Que n'est vraiment l'Indique iuoire,
Ça ma pucelete ie veus, Qu'ore tu crêpes tes cheueus.
Que ie retors dedans ma bouche Quand te baisant ie les atouche :
Et que tu faces mil millions De mille frisez crépitions :
Crépitions fais de deus tressettes.
Qui plus m'excitent d'amouretes, Et que i'aimerai mieus auoir Que mille bœufs à mon pouuoir :
Ce sont cheueus plus blonds encore Que n'est la vermeillele Aurore .
Non pas iaunes, ni blancs aussi
FORESTERIES
Comme on voit la fleur de souci.
Ou comme la blanche fleurete De la Martienne violeie :
Mais blondelets ainsi que l'or Qui bien semble brunir encor.
Aproche toi tost ma Ninfete, Pour voir ta gorge gracelete, Qui bien ressemble au lait caillé De grosses cailles émaillé :
Pour voir ici sus Vherbelete Ceste charnure fraichelete, Pour voir aussi ce col plus blanc Que n'est le cigne en son étang, Qui émeut de petites ondes :
Comme en ton col, ces tresses blondes Font mille et mil petis sillons De leurs frisotez crépitions, Qui sus les épaules pertdillent, Puis contremont se recoquillent De crépitions plus rondelets Que de tes dois les anelets, Mais Dieu, petite Nynfelete, Que cette peau est doucelete, Qui sus ton visage s'étend !
Sept fois heureus cil qui prétend Avoir
LIVRE II
Avoir face si délicate, Qui tout gros cœur mollit, et (laie :
Vue couleur de lis, d'œillets, De boutons blancs et vermeillets Mêlée d'vne naïve grâce.
Se répand par toute ta face.
Ta face qui me peut pouruoir De tout le beau qu'on pourroit voir En trois cents Nynfes damoiselles, L'élite et fleur d'entre les belles.
Infortuné V homme amour eus Qui ne te voit pour être heureus.
Mais quoi, quelque fois ma Myrtine Tu es rude ? ore qu'es benine Je veu voir tes ïeus Mineruins, Plus délicats que les Cyprins.
Ces ïeus qui te font dou£e et fîere, Ces ïeus qui scauent la manière De faire pallir et rougir, Ces ïeus luisants plus qu'un zaphir :
Ces ïeus, de verdeur plus clairete Que Vemeraude verdelete : Ces ïeus, qui portent vn sourci Comme vne voûte racourci :
Sourci, de la couleur d'ebene,
FORESTERIES
Sourd, qui me fait tant de peine, Car Amour le prend au lieu d'arc, Et les clairs ïeus au lieu de dart.
Mais aten ie te pri' ne bouge, le veu voir, Dea, combien est rouge Celte couleur, qui sert de bort Aus leur es, qui causent ma mort.
Lâs ! ten, ma doucete Myrline, Ta leure, leure coraline, Afin que ie puisse apaiser Ma ieune ardeur par ton baiser:
Hé Dieu ! qui pourroil dire Vaise Que ie sens lors que ie te baise, Et que ie mors ce teton blanc ?
Mais tu me chatouilles au flanc ?
Quoi Myrtine, tu me veus mordre, Hé vraiment il n'i a point d'ordre :
Comme tes petis os trenchants Me donnent vert la clef des chans :
Quand auéque toi ie me iou'é, Tou-iours lu me mords à la iou'é :
Quand ensemble nzus ébattons Tu bailles donc les canetons ?
Ça, ça, ie veus à l'heure à l'heure En prendre vengeance meilleure^
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A à, mignarde, hé t'ai pitié Te mordre si fort de moitié.
Ha cache ces deus pommelettes Qui te sentent de mameletes :
He Dieu, Dieu, que ïai de plaisir Les suçotant à mon désir, Quand d'vne bègue parolete Tu m'oppeles, mon amelelc, Mon satireau, mon p'tit teton, Fin dorelol, mon p'iil bouton, Plus vermeillcl que n'est la rose, Qui n'est or qu'à demi déclose :
El moi encor plus beguëiant D'autant que ie suis plus aimant, le Vapelle or' ma Nynfelete, Ore mon saint, mon Angelete, Ma nourrice, mon petit œil, Tout mon souhait, mon même vueil, Ma Driadete, Naiadete, Ma Napée, Oread'lete, Qui as plus de belle beauté Que le Tygre de cruauté, Qui de beauté es bien plus pleine Que ne fut onc la belle Hélène, Et ne fut onc si beau que toi
FORESTERIKS
Ce gentil Narcisse aime-soi.
C'est ainsi que ie suis bien aise Quand ie mordille et que ie baise, Parlotant comme les oiseaus Pipiotant sus les rameaus, Laissant parfois couler ma main Douilletement dedans ton sein, Plus blanc que nêge non touchée.
Ni que le lait sus la ionchée.
Mais, friande cache ton sein, le n'i veusplus mettre la main, Lâs, ie prendrai vne autre enuie Qui me feroit perdre la vie !
Car tu n'entens que tu as tort Quand tu me laisses demi-mort.
QA F. n:)E ^E'MOND,
lurecons. forest. 3.
'^ ▼ovs pasteurs qui ronflez lassés sur la verdure, V Et vous Ninfes d'ici, Et vous mes Forestiers, qui sentez leurs pointure
Et leurs flammes aussi, Que vos ïeus altérez auallent à longs traits Contemplant leur beauté dessous les ombres frais : Laissez vôtre repos, qu\m chacun of façone
LIVRE II. 5l
En ma foueur, ans bois, A qui mieus le pourra, vne dine couronne
A VVIpian François.
Vont la vois plaist autant que font aus Salijreaus De la chasse échauffez, les franchets Zefireaus, Forestiers vous voies les Forests Angoumoises
A bon droit s'orguillir.
Pour ce qu'or' les pasteurs mieus qu'à toutes Françoises
I vont le glant cuillir :
Car tu as, mon Némond, en broussant des premiers Les haliers épineus, fait la place ans derniers : De mon aleine ici i'arrondis ma musete,
Mon Némond, à ton nom, Afin que ma Forest autre cas ne caqueté
A nos pasteurs, sinon On voirra qu'à Némond dans la France les bois Rendront vu iour l'honneur de se voir en François Quiconque aime le son de la torte trompeté
Hautement retinté.
Et le cam ([u'à son feu la mère ne souhaite
Pour son fils euenté, Autant il prisera ses moindres solercts Que toi, Némond, nos lois, et que moi mes Forests . Mais quand gris it reuienl reuisitcr sa terre
Voûté sous le ha mois
Giij
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Presque avant son été, lors il maudit la guerre,
Et bien-heure les lois :
Et les lois et ceus la qui en iusle le repos Veullent quasi cendreus voir desecher leurs ôs. Ore donc, mon Némond, suiuons la loi sacrée,
El gais nous êbaton.
Puis qu'au soudart la guerre à la fin desagrée.
Au Hures comhaton :
Et quelquefois aus bois ans plus ombrogeus lieus Imiter nous pouuon vers les Nynfes les Dieus : Non comme le veneur qui toute la nuit quête
Vn sanglier écumant, Suiui de loin des chiens, à sa femme tendreté
Pour l'heure ne pensant :
Mais comme Pan cornu, qui perce les Forests Après la Nynfe veûe, et va chasser après : Pan même qui voit bien les Forests Angoumoises
A bon droit s'orguillir, Pource que les pasteurs mieus qu'en toutes Françoises
Le gland i vont cuillir :
Car tu as, mon Nèmond, en broussant des premiers Les haliers èpineus, fait la place aus derniers.
IN EANDEM FERE
Sentetitiam epigramma od poetam aliquando missum
Se. SAM.
VivAMvs, bone Fraxine, et colamus Nobis numina sancliora Musas.
Quid cum Marte ferociente nobis ?
Quid tecum rabie furens Emjo ?
Quem feris oculis iuuat videre Stagnanteis hominum cruore campos, Per me vos licet vt sequatur ille Breui pro leuitate pœnilurus, Cum Ferox capili imminelit cnsis Trusurus malè prouidum sub vmbras.
At nos otia plus amare nati Viuamus magis, et colamus ambo Nobis numina sancloria Musas.
Vt quando allerulrum iulente fato Tandem Parca superstitem negabit, Ille hoc imposilum suo sepulchro A caro accipiat sodale carmen, M VSJS nalus eral, Fuiîq'z Musis, MVSiS moriuus hic iacet poëta.
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FORESTERIES
SYLVIECSC A L'ECHO
Forestière, foresterie 4.
ECHON, à toiy sans mon secret le feindre, Dedans ces bois ie me pourrai bien plaindre,
En ce pendant que mon troupeau paissant Erre en ce mont, les pâtis trauersant, En ce pendant que mes cheures barbelés Broutent par tout les feuilles nouueleles, Mes cheures of que Tityre conduit.
Garde ce bouc, mon Tityre, qui fuit, Et mon troupeau pais bien, mon cher Tityre, Et assez peu au ruisseau le retire, Ui retirant garde-toi touteffois.
Il choque fort, de ce bouc que tu vois.
Fille de l'air. Echo retentissante.
Si ta mémoire est encore égrissante, Que ce Narcisse, image de beauté, Plus qu'un Lion rampant en sa fierté, Ce cœur de fiel, ce fils de Liriope, Commist vers toi, en appellant sa trope, Vn tour tand laid, qu'encor lasche on l'en tient : Si encor' dis-ie, en ton cœur t'en souuient ; Oi maintenant d'vn refusé la plainte, Qui comme toi a la poitrine attainte, Non d'v7i Narcisse, ains d'vne autre beauté
LIN HE
Qui le surmonte en fière cruauté :
Et cependant que cet omhreus fuillage,
Tout verdoïant départ couuert vmhrage,
En empesclmni que l'ardeur de Phébus
Ne face tort à ces gazons herbus,
Qui so7it dressés à Irauers ces coudreles
Et sous Vabri de ces vertes branchetcs,
Qui d'entre-las enfuillagent ces bois :
Résonne Echo, contresonne à ma vois.
Que me faut-il, di maintenant, conseilles,
Pour m'abstenir de ces vaines merueilles ? E. veilles.
Et que faut-il pour d'elle départir ? E. partir.
Que me fait elV n'i voulant consentir? E. sentir.
Mais si ie laisse vne vie amoureuse,
En aurai-ie vne heureuse ou malheureuse ? E. heureuse.
(Helas mon cueur te veus-tu absenter
Sans quelque-fois à elV te présenter l)
Oui mais Echo, et quelles sont les peines
Que tout transi ie cache dans mes vaines? E. vaines.
Vaines, mon Dieu ! ie serai bien surpris.
Comme me tient donc Amour et Cijpris ? E. pris.
Et la fureur qu'ell est elV qui nïaffolle ? E. folle.
Et que me font ses ïeus et sa parolle,
Et l'or onde de ses cheueus retors ? E. tors.
le croi queW rit des discordans accors
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Qu'ici i'entonne en ma fluie d'iuoire ? E. voire ;
Counoist ell point que c'est en sa mémoire
Quand i' en fie aus lois ma lourele en ce point ? E. point.
Quand ie lui di, qu'Amour au cueur me poincl
Que doi-ie faire affin qu'elV me revelle
Si eir sent point V amoureuse étincelle? E. celé.
Celer mon cueur ! ie vois bien orendroit
Que se farder donc vraiment il faudrait ? E. Il faudrait.
Non pas ici, par trop elle est diuine.
Cor queW serait la grâce qui m'affine ? E. fine.
Quelz lui seraient mes chans melodieus? E. odieus»
Qui me dardroit tant de trais otieus ? E. ieus.
Et donc, et donc qu'aurai-ie ea avantage
Pour lui donner mon labeur et cuurage ? E. rage.
Et que me font tant de songes produis
Auquelz ie couue ainsi les iours en nuits ? E. ennuis*
Qu'elle est l'heurté qui si douce m'abreue? E. breue.
Que me faut il pour qu'heureus ie me treuve ? E, treuve.
Et n'estant point d'elle desallié,
Comment me tient ce crin d'or délié ? E. lié.
Que deuiendrai-ie étant sous son empire? E. empire.
Et que fait elV quand prés delV ie soupire ? E. pire.
Et qu'est ce lors que d'vn dous mouuement
Eli' fait r œillade et le ris bien souuent ? Venl.
Que suis-ie lorsque d'elle ie m' étrange ? Ange.
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Que ferait-on pour auoir bon échange? E. change.
Changer ! qui fait que mon cœur mieus Mal
Ne veut iamais lui eslre d'élo'ial,
Ains s'il la voit, tou-iours plus se râbraise ? E. braise.
Donc qu'elle est elV quand ie suis à malaise ? E. aise.
Quel fut son cœur votant le mien couuert ? E. ouuert.
Et que fdt-il le voïant découuert ? E. couuert.
Qu'eW diroi-tu sa gentile nature
Qui ne veut plus quà Vauenir l'endure? E, dure.
Arrière Echo, qui pour me contanter
Ne fais sinon que plus me tourmenter :
0 poure moi ! moi poure en qui la doute
Qui ça, qui là tous mes espris déboute :
Si la garcete vn peu m'a refusé
le ne suis pas pour cela récusé.
0 vois sans corps, à ton son de merueille
le ne veus plus accommoder l'oreille,
Puisque tou-iours me répons ou rebours
De ma pensée, et mes douces amours.
Mais quoi, encor quand ie discours et pense,
A ton advis, quelle est ma récompense? E. pense.
Penser 1 ains di, qui me donne or' douceur,
Et puis tanlost qui me donne terreur? E. erreur.
Di moi^ di moi, que faut il pour entendre
Le certain but de sa ieunesse tendre? E tendre.
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Aïanl tendu j et son heur pourchassé
Que deuiendrai-ie aïani tout tracassé ? E. cassé.
Cassé, rompu, pour faire bénéfice ?
Finatement qu'aura-ie pour seruice? E. vice.
Sans qu'elle sente abaisser mon renom? E, non.
Le vice infect i'aurai pour mon guerdon,
Peine et tourment me demourront pour plaire,
Estre cassé ce sera mon salaire,
Et mon renom sera tout contrefait :
EU' louteffois ne me rand ainsi fait ? E. si fait.
Si fait, mon DieUt ah ie te croi certaine,
Qui le counois, qui l'abus et la peine
As êprouué des douteuses amours,
Et la fintise et les cauteleus tours
Quand tu faisois subtile ta cautelle
A luppiter seruant de maquerelle :
Tu abusois ta douce langue oïanl
La femme et seur du père foudroïant,
Alors que lui enu'lopé d'vne nUe
Suiuail de prés une Nynfe de veUe
Qu'il pourchassoit : prenant son passetens,
Laissoil sa seur, se donnait du bon iens,
Dédaignant bien les célestes déesses
Pour de la terre aprendre les liesses.
Un, fi d'amour, qu'il vuide son carquois
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Contre mon cœur, tirant de Varc Turquois Ses traits dorez, ses plombez sur quclcune. Ce m'est tout un, ma foi sera tout vne : Ma foi vraiment qui bien plutost croira Que le Soleil à sa seur prêtera Ses raions d'or, et que sa seur encore Lui baillera Vargeni qui la décore :
Que d'estimer qu'vn geste, vn monument, Vn œil piteus, vn mignard branlement, Vn mot fardé, vn regard d'vne œillade, Danser, baller, donner une accolade, Couleur Cyprine, vn visage Helenin Sous teint rusé, sous vn semblant bénin : Bref, estimer qu'Amour ait la puissance : D'alecher cil qui lui fait résistance D'vn cœur d'œrain, emmuré de vertu.
le fu, ie fu du volage abalu.
Mais ores or' si ie me ri de celle Qui tout transi m'a tins en sa cordelle. Qui refusa de me suiure aus forests :
Si ie lui laisse aussi tous ses atraits, Et s'or' ie quitte aus éuentez ma place, Nynfete Echo, ie t'en doi rendre grâce : Car maintenant i' adresserai ma foi Au simple cœur qui m'aime autant que soi.
FORESTERIES
Echon à Dieu, plus ie ne me veu plaindre, Je t'ai tout dit sans mon secret le feindre : le m'en vai voir si mon troupeau paissant Va les pâtis encore trauersant.
04 RA. GRIMOVT.
Encor' ce coup, Nynfes Mycéniennes, Encor' ce coup, Nynfes Siciliennes, Belle Arethuse, et toi Doris aussi
Aies de moi souci :
A mon Grimout quelque vers vous faut dire Qu'vn iour aus hois grauez il puisse lire : Ninjes ainsi tou-iours puissiez auoir
En noz Forests pouuoir.
Grimout oi donc après les Doriennes Chanter ici les Nynfes Ornéennes, Qui quelque- fois chanteront saintement,
Comme ore humainement, Nos bois, la nuit la Lune fait reluire, Et puis son frère au lieu d'elle vient luire, Il boit en Mer, puis il fait son sommsil,
Puis reuient au réueil.
Mais tou-iours l'aube auant ouure la porte Au Tout-voyant, premier que du lit sorte, Tandis se leue harnachant ses cheuaus
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Infinis en travaus.
Il voit d'en haut aus bois les rondes places Ou carroloiënt auec Cypris, les Grâces Aimant nos bois, aussi aime ces lieus
La Cypride aux noirs ïeus :
Les aime aussi la vierge tête-néey Et deuant tous la bande Apollinée^ Phebus les voit aus Forests habiter
Pour ses rais euiter.
Il voit encor' les lascines cheurettes Tondre menu parmi les herbelettes Le cheure-feuil : et si voit les pasteurs
Faire mille labeurs.
L'un tâche à part au son de sa lourete Agaillardir sa camuse troupete, Et réïouir les aime-bois Syluans,
Et les Aganipans.
Vn autre assis façonne vne faiscelle De petit ionc : l'autre le gros ionc pelle. Et puis le plie, et façonne vn chapeau
Qu'il porte au renouueau.
Et Thyrse encore auéque son jEpole Plaignent Daphnis, couchés sur l'herbe molle : Mopse à l'enui, son Menalque auéqu' lui,
Plaignent le même ennui.
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Vvn aus rochers, aus Forests, aus riuages S'amie appelle : et les rochers saunages Et les forestz, et riuages aussi
Disent, s'amie aussi :
Autant de fois que s'amie il appelle, Autant de fois les Forests parlent d'elle : Qui prêtant aide il semble que les bois
Le plaignent chaque fois.
Vvn contre vn arbre aus ombres verdoïantes D'osier mouillé, de branchettes pliantes Comme vne voûte vn grand volier fera,
Ou ses oiseaus metra :
Ses seuls oiseaus qu'il aura prins Vannée, Et dont il veut s'amie estre étrenée, Qui aus oiseaus sa vois accordera,
Quand ce volier aura, Vn bouc ici broute vne branchelete, Pour la brouter se hausse une cheurete : L'outre s'en va rongeotant les rameaus
Des petits erableaus :
L'autre boïuant sus le bord d'vn riuags Se reioûit d'i voir peint son image, Et quelque bouc épeure le vachier
Du coupeau d'un rochier :
Au pié duquel de sa vois éclatante
L'ennui
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L'ennui qu'il a grassement il enchante.
Mais se tournant il a peur d'auoir vu
En hault vn bouc cornu.
Mille autres cas après les Doriennes Chantent ici les Nynfes Ornéennes, Qui chanteront auéq toi saintement
Mon BVQVET autrement :
Mon cher Buquet dont la doctrine sainte Comme en tahleaus aus Forest ie voi peinte Forest vraiment qui chanteront encor
Le diuin siècle d'or.
CRÈTOFLET, ET CATIN
SI la coudre enlacée, La fougère amassée Aus haliers houcageus :
Si la verte ramée, Qui nous sert vers l'aimée D'vn point auantageus.
Te plaisent de leur grâce :
Ma Catin prenon place Au contre de ce fou :
Oïons la tourterelle, Oïons la pâtourelle
FORESTERIES
Qui chante son houhou.
cATiN. // n'est si belle place Qui me pleust de sa grâce, Lors que tu i seras :
Sources me soient taries.
Et les fleurs defleuries Quand tu t'i trouueras.
Va oûir ta tourterelle^ Va voir ta pâtourelle Qui te huche en ce bois :
Ha c'est de ta femelle Le houhou qui Vapelle, Tu Ventens à la vois»
CRE. le n'eu onc en ma vie D'autre que toi amie Ni n'aurai de mon tens :
Jamais autre femelle N'i autre pâtourelle Ne me soit passetens.
CAT. Qui est donc la bergère, Qui s'en court plus légère, Au trauers de ce bois, Que ne fait à la course.
Pour auoir vue bourse, Le grossier villageois ?
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CRE. Et c'est une fuïarde,
Qui derrief soi regarde
Comme vn Heure chassé :
A cette hergerete,
Vn galand, qui In guette,
Ce tour lui a brassé.
Ne voi-tu pas derrière Du galand la manière,
Qui la poursuit de prés :
il attend qu'el' se montre^ IL s'arrête à V encontre, Pour se trouuer auprès.
Apres Vauoir ateinle, Voi comme eV fait sa plainte Feignant vouloir mourir :
Il la prend et caresse, Et de si près la presse, Qu'eV ne peut plus fuir.
La donc, ma Catinete, Fais cête bergerette, Et moi ce pâtoureau :
Ou bien Caterinete, Fais de la Nijnfelele Et moiduSatyrcau.
cATiN. le ne suis la bergère,
Hij
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Pour être si légère
A faire ton vouloir :
Ni de prendre vne ioïe
Qui me montre la voie
De me faire douloir.
CRE. ToU'iours, tou-iours la belle
Ne soiez si rebelle
Pour mon mal apaiser :
Aussi bien par derrière
La haut sus la bruiere
Peu de vous vn baiser.
CA'i , le laué donc ma bouche^
Car désque tu la touche
Je cherché vn ruisseau :
CRET. Aussi, aussi cruelle ^
Tu me semblas plus belle
Quand tu sortis de Veau.
CAT, Tu me baisas à l'aise.
Mais or' si tu me baise
C'est bien pour acheuer :
Si ie sens ton aleine
Pirai à la fontaine
Deslors pour me lauer.
CR. Tou-iours j tou-iours^ cruelle,
Me sembleras plus belle
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Quand lu te laueras :
Tu gaignes mieus te rendre
Sans tant me faire attendre,
Car ta peine perdras :
Afin que la riuiere,
Et Vombre Forétiere
Soient témoins, que nous deus
Auons rendu heureuse
Vue peine amoureuse
Par le poinct amour eus.
CAT. Moi que ie veuille faire
Cela pour te complaire ?
Vraiment plu-tost mourir,
Pki-tost ie seroi morte
Que iamais en la sorte
Te veuille secourir,
CRE. L'amour que ie le porte
Est de vertu si forte
Qu'eV ne peut varier :
Encore es variable,
Et ne fais V amiable.
Qui te veus marier,
CATiN. Tu scais assez Vvsage
De faire vn mariage
De bouche seulement
Hiij
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Et puis tourné derrière
Tu scais bien la manière
Te moquer autrement.
CRE. Tu es plus assurée.
Et n'es démesurée
Pour qu'on te trompe ainsi :
La donc, ma Catinele,
Fai ce que ie souhaite,
le le ferai aussi.
CAT. le suis bien mesurée
Pour mieus être assurée
Qu'on ne me trompe ainsi :
Car i'aime bien mieus faire
Contre toi le contraire
Que d'auoir le souci.
CRE. Mais tu scais qu'on est aise
Quand gais on s'entrebaise
Dru, colombellement
Et que la langueléte
Touche la leurelete
Baisant doucétement.
CAT. Mais ie me scais parfaite
D'être vne pâtourete
Qui ne laisse baiser :
l'aime mieus qu'on s'adresse
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A quelque autre ieunesse Pour son mal apaiser, CRE. Tu scais donc qu'vn sourire Est cause qu'on désire Vn plaisir plus parfait, Qui deus aimants assemble, Et fait qu'a tous deus semble Que d'humains Dieus les fait»
ctiT. Maisie scai qu'vn sourire Est cause qu'on désire Vn malheur si de- fait A ceus la qu'il assemble.
Que deus humains il semble Que monstres il les fait.
04 rDAMOI. C^N. DE CHAneuieres^ sa cousine» forest. 7.
MA cousinete Annelete, Qui maintenant à loisir Ce que ton souhait souhaite Embrasses à ton plaisir, Qui ores counois combien Vne moitié fait de bien; Si quelquefois égarée Tu te trouve dans les bois :
Là seulete séparée,
Hiiij
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Et que personne lu n'oiSy Parles-tu point seule à moi.
Comme m'aïant dauant toi?
Di'tu point à ma Frénée, En la regardant de loin, Tu es seule abandonnée.
De toi peu de gens ont soin :
0 Frénée enda tu dois Bien te plaindre à cete fois !
Chacun de ton bois emporte El sans auoir nul égard.
Bon et mauuais on fagote Garroté dans vne hart.
Ceus qu'on diroit défendeurs, C'est eus qui sont emporteurs.
Que sert en vnparentage Auoir riches pâtoureaus.
Qui toU'iours en leur herbage Repaissent mille Toreaus, Qui l'iuer et qui l'été Ont du lait frais à planté.
Si quelque-fois Hz ne donnent De leur laictage crémeus A leurs prochains, qui s'adonnent D' auoir des vaches comme eus?
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AU prouffit, au moins pourquoi Ne font Hz ie ne sai quoi ?
Voila, voila ma cousine, Que tu peus dire souuent.
Ne pensant qu'vne Myrtine Me fait penser autrement :
Ma Myrtine, qui veut or Que de lois face vu trésor»
Mais cousinete Annelete Qui maintenant à loisir Ce que ton souhait souhaite Embrasses à ion plaisir, Di-tu point seullette à moi, Comme m'aïant deuant toi :
Aussi cousin n'a que faire De garder ses boucs aus bois, Aïant vue sainte mère Qui les garde sous ses lois :
Vne mère qui peut bien Faire vn tout d'vn petit rien.
Cousine, aussi tu peus dire A ton cousin, voluntiers, Qui plu-tost suiuir désire Aus forests les Forestiers, Que sage penser comment
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Il f'eroit mieus autrement Mais que ferai-ie, cousine.
Quant autrement ie voudrais ?
Puis que l'ai vne Myrtine
Qui m'a départi ses lois ?
Qui veut que de Forestier
Au lois ie face vn cartier ?
Puisqu'eV le veut, ie laisse Orne,
Et sur le Clain ondoïant,
Pour elle maintenant i'orne
Vn chapelet verdoïant,
Qu'elle aura à mon retour
Pour arrhes de nostre amour.
1)E IVPPITE%
transformé, forest. 8.
PovR.Danés, pour Europe, Pour Lede et Antiope, Ivppiter se fist Or, Taureau, Cigne, et encor Epris d'amoureuse ire, Se mua en Satyre : Si donc ce puissant Dieu, Qui tien le premier lieu Et les foudres encloses.
LIVRE
De ces métamorphoses
A pris le cJiangement
Pour son éhatement :
Crains-lu d'vne pucelle
Deuenir femme belle.
Pour vn Ami épris
Du brandon de Cypris?
Passe plu-tost ta vie
De cent plaisirs rauie,
Parauant que le tens ^ Flétrisse ton prin-tens,
] Qui seulement fteuronne
Comme fleur qui bourionne.
N'est le tens paruenu
D'ancrer au port tenu
En tranquille passage
Les Barques, en Vorage ,
Es tourment amoureus Voganlcs toutes deus ;
Ni langue babillarde.
Ni la main fretillarde
Ne faut en cet endroit :
Mais il faut orendroit Pilloles laisser faire le deuoir de V affaire :
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A^n que marinier le m'ose tant fier A tes vertes étoiles, Que ie hausse tes voiles De ma senêtre main ; De Vautre, plus-humain Le mast de m.on office rabaisse à ton seruice, Pour prendre mieus dispos Au port heureus repos.
Dessus Veau marinière Chanîoit en la manière Vn pâtoureau dispos, Qui au port eut repos, Ainsi blâmant fortune Auec Vespoir commune :
Puis qu'ancré ie suis au port
Adieu sort, Adieu vous di V Espérance, Auec moi rien vous rCaués,
Vous pouués Ailleurs faire deceuance$
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LE "BO'QVET "DE THILEREME
A Char, Toûtain. forest. 9.
p. É-iA le Soleil élançant ses raïons à trauers les Uramelets des arbreaus plus délicats, faisoit reluire d'vn si beau lustre les feuilles des chênes sus lesquelles il battoit, quelles sembloient proprement cire nouuelle : alors , mon Toûtain , qu'vn iour nous mismes à visiter en nos bois la Nynferie de Diane, et les lieus que les Satyreaus perce-forests pourroient le mieus aimer : Et prenants plaisir à mille passetems qui se pouuoient offrir, arriuâmes prés une petite souche de bois assez touffue, un peu penchante en forme de valée, ou soéfuement vn ruisseau murmure entre lieus pierreus : ce ruisseau borne de ce côté notre Fresnée-au-Sauuage : En ce lieu est le Bôquet ou solitairement le pouure Philereme a graué quelque partie de ces vers aus écorces moins raboteuses, en façonnant de petis tableaus d'ardoise et de pierres fragiles, qu'il prenoit aus cauernes, ou il entailloit le reste, et les pendoit aus arbres de son Bôquet, si bien les abriants, que les tempêtes et grélles ne les eussent peu effacer, comme encor nous connûmes en les visitant : Et s'il t'en souuient dés l'entrée nous
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vîmes au fourc dVn hêtre le premier tableau encore tout frais, où il décriuoit son bôquet en cette sorte :
Ce vert Bôquet, qu'vn délicat Zefire
D'vne fraiche-aure éuenle doucement,
Faisant trembler les feuilles tellement
Que nul chaleur du iour ne pourrait nuire : Ce clair ruisseau^ qui tout autour se vire,
Qui d' aimait teint la terre vertement,
P'vn gasouillis gasouillant lentement,
Et entre rocs qui trépillard soupire :
Sont les témoins, alors que tout raui
Seulet de loing ma Nynfete ie vi.
Qui de mes vers ces bois faisoit rebruire : Qui ce Bôquet pensiue arraisonna.
Et qui vraiment augure me donna
Que quelquefois counoitroit mon martire.
Et au pié du même hêtre étoient encisez d'vne faucille, à mon auis, ces quatre vers :
Amour, aime les lieus D'eu-mêmes odieus, Car au bois solitaire Secret dit son affaire.
Lors, mon Toûtain, nous passions plus outre pour voir quelques autres vers, ou l'errante troupe
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des Hamadriades , prend quelquefois passelens quand sur l'heure même nous auisames en vn lialier ioignant, vn érable caué, dans lequel étoit le tableau qui contenoit ces mots :
Hé qu'heureus est celui qui peut aimer, Et non aimer, sinon quand bon lui semble. Qui hait et aim£, et tous les deus ensemble Egalement à son gré peut tramer!
Moi ie ne puis mon cœur ouuert fermer Contre V Archer, qui tous ses traits assemble D'vne beauté qui sa mère resemble, Et qui pourrait V Archer même charmer ? Mais si le bouc qui dedans Crète endure Vn coup de dard, se guérit de nature Par le pouuoir d'vne herbe seulement :
Dea moi humain, d'humaine créature, {Comme le bouc) à ma grande blessure Ne trouuerai-ie aucun alegement?
Nous leumes et releumes ces vers, et bien heurants l'amour de Philereme, vn peu plus bas nous trouuâmes vn ormeau mi-couché, enlierré de telle sorte qu'a peine on voioit la tablete ou nous leumes ceci :
Dieus! qui dira les dous rauissonents.
Les dous plaisirs, que sa bou/:he vermeille,
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Me baisotant doucele m'apareille,
Sans point penser autres dous pensements?
Elle Nynfete et d'honneur et de sens, Lui mignotant cette leure pareille Ce front, ce nez, la gorge, et cete oreille, Ni pensant point, eV ne scait que ie sens.
Ma Panarethe, et quipourroit bien dire Quantset quants heurs apaisoient mon martire? Vraiment s'il dit combien ton œil diuin
Dardoit dans moi de sagetes diuines, N ombrer pourra les plantes et racines, Croissant au dos de Vombreus Apennin,
Aiant veu ces vers, nous counumes incontinent qu'il nommoit s'amie Panaretlie, et encor mieusle connûmes nous, lors que contre vn rocher moussu, qui faisoit le front d'vn antre , nous aperceumes les vers suivants :
rai failli, Panarethe, à toi ie m'en confesse : , Celui plus dur que marbre a le cœur endurci , Qu'on tient au cadenas pour se rendre à merci, Et ne se veut point rendre : hé, ie m'i ren maitresse. Pour me plaire en mes mois, ie t'ai mise en détresse, Lourdement i'ai failli, ie le confesse aussi, Pardon ma Panarethe, ou iamais hors d'ici N'iras, que ie n'aie eu par ton pardon liesse.
Et quoi
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Et quoi, quand ie te flate encore pleures-tu ? Que ce pleur délicat qu'il me soit abatu. Il n'est Tigresse veuue en sa plus forte rage
Qui sans grand marrisson, lâs^ te peust voir pleurer ! Voi donc ma Panarethe, aurai'ie le courage Plus dur qu'vne Tigresse, et pouuoir V endurer ?
Ces derniers vers nous amolirent tellement le cœur qu'aiant l'amour oe Philereme devant les ïeus la nôtre i vint aussi, et souuent de toi Chlorinne, et Myrtine de moi fut désirée, mais en vain, comme nous iugeâmes par la rencontre d'vne tablete ou ces vers se lisoient :
le chasse en mer, en l'air ie mets ma hasche,
De rets ie veus tous les vents arrêter.
Je veus à Veau faire le faix porter,
A V homme nu ses vêtements f arrache, Vn Etiope à denoircir ie tâche,
Dedans vn crible eau ie pense emporter,
Vn arbre vieil ie pense replanter,
En Veau i'écris, vn homme mort ie fâche, l'apren vne âne à la guerre courir,
Vn huis ouuert ie mets peine d'ouurir.
En lieu d'vn homme vne souche l'appelle. Quand ie mets peine à fléchir ta rigueur. Quand ie te di combien tu es cruelle
FORESTERIES A cily de qui tu possèdes le cœur.
Ces vers dont Phileremevsoitvers sa Panarethe, pouuoient aussi , mon Toûtain , nous seruir vers celles de qui les fuseaus de nôtre vie sembloient dépendre , mais ie croi qu'ores elles sont d'auantage emmiellées du miel des abeilles de nature. Ainsi deuisants , nous arriuâmes ioignant le ruisseau, qui baignant l'herbete du boquet, inuitoit à dormir au bruit de ses eaus murmurantes ; au bord d'i celui à l'entour d'vne Aune (si droit et sans neus qu'on l'eust iugée encor être l'vne des seurs de Phaeton) êtoient encisés ces vers, qu'a peine novs peûmes lire à cause que l'eau tressaillante du ruisseau en auoit mi-effacé quelques vns.
La terre ia trois fois s'est desaisie
De sa verdure, et ia de leurs vertus
Se sont trois fois les arbres deuêtus,
Depuis qu'a toi s'est mon ame asseruie : Et si n'en est, Panarethe, assouuie,
Ne mes esprits encore combatus
Ni de ton ris, ni de tes ïeus pointus.
Qui font pétrir et reuerdir ma vie.
Mais plus te voi, et plus ton nom i'écris
En ce bôquet, et plus ie suis épris :
Aussi plustost les rochers de FALAISE Volants iraient ailez par l'vniuers,
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Et ma Museie oubliroit l'art des vers Que seul sans toi, aus bois fusse à mon aise,
Vn peu plus bas, au mitan du ruisselet étoit vne idole de pierre d'vne Femme riant, mieus décorée de mousse naturelle, à raison de la fraischeur de l'eau, que de l'artifice de quelque ouurier, qui après s'exislast de son œuure : elle tenoit en sa main l'êcusson ou nous leumes ces vers :
Mignards menteurs, Poètes ventueus,
Si de la Mer, et de l'écume fille
Feignes Vénus étant' sus la coquille
Et brinballante au flots tumultueus, D'OU vient ce feu poignant, impetueus,
Qui de brasier voz poumons entortille ?
Ce feu si chaud, qui dans le cœur frétille,
Vient il de l'eau^ ou des flots fluctueus? 0 vaine Amour, qui les cœurs époinçonne.
Qui dedans Veau son ardent feu façonne
Brûlant les os et la chair et la peau. Voies, Amants, voies vôtre misère.
Et quoi, voies vôtre douleur amère,
Vôtre feu naist au fin millieu de l'eau!
D'heur en outre bénissants Philereme et son bôquet , nous aperceùmes cette épine tant haute , ou il nous falut entre-aider à montrer l'vn après
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l'autre sus vn tremble, qui penchait aucunement son fête dessus, pour mieus à Taise voir la tablete couuerte de branches repliées, qui conlenoit ces mots du feu d'amour.
Ce que le Tygre fait aus chans Hircaniens Du troupeau imbécile, ou prés des grosses eaus Du lumultueus Gange : ou le loup des aigneaus Au mont qui tient Tiphée, enclos sous ses liens :
Amour fait d'vn amant. Mille chiens Bactriens Du cors mort présenté ne font tant de morceaus Que le cruel Amour et tous ses Amoureaus Menu hachent ses flancs de crocs Cytheriens,
Ni Vesuue ou Sicile ou Troïe ardirent tant Et ni de Mongibel Vardani feu souflétant Tant n'emhraise Encelade en vain cent bras leuant
Qu'une froide beauté Vamoureus va brûlant : Et viure i est contraint sans être délié. Ainsi que le bouc broute ou c'est qu'on Va lié.
Nous ne leumes ces vers sans admiration , touteffois nous les passâmes assez légèrement, pour la soudaine veûe d'vn frêne enuironné en mille sortes de ces mêmes branches, lesquels on dit que les Driades au pié sec, et les Naiades au mouillé ont ainsi ageancé et croi que pour cête même cause Phileréme fist creuacer son écorce de ces vers :
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Frêne hautain, forestier et champêtre , L'arbre premier de tant d'arbres diuers L'arbre immortel au renom de mes vers, L'arbre aus serpents tou-iours odieus maître :
La coudre ront^ mais tu te fais counoitre Propre à la guerre, et iamais de trauers De toi tortu les monts ne sont couuers, Ains droit et hault tou-iours as voulu naître.
le fais mes dards, pour tous mes arcs, de toi, Les forestiers en font de même moi, Et Panarethe en fait les siens encore :
Phebus aussi en patronne ses traits, Sa chaste seur son carquois en décore, Ainsi au bois à tous noms satisfais,
Tou-iours ainsi trauersants et trouuants à toute rencontre des vers, nous ne sauions quelquefois ausquels commancer pour lire, non plus que le fagoteur ou le bûcheron arriuants en l'épaisse Forest d'Ide, ne sait par où il doit commencer son œuvre, ains regarde étourdi la cause mouuante et l'endroit où plus facilement il pourroit commencer : comme eus faisions nous, quand nous vismes ioignant nous vn cerisier saunage, dont les écorces étoient leuées par l'endroit où se voioit vn creus quarré, où la tablete etoit qui contenoit ceci.
liij
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Par tant de fois aus hois Amour m'a tourmenté Sans iamais soulager la peine que i' endure. Que ie croi qu'il n'i ait vne souche si dure Qui n'eust bien amolli sa plus grand dureté,
Tant de larmes et pleurs en vain i'ai donc iêtté. Et n'ai point adouci ta cruelle nature : Helas i'eusse amolli vne morte peinture Et tu n'adoucis point ta fiere cruauté,
Tu me dédaigne donc, donque tu me dédaignes Sans vouloir aioûter vne borne à mes peines : Cruelle maugré toi mon honneur tu poursuis,
Mon honneur tu poursuis, car c'est pour toi cruelle Qu'vne ne me veut point, et qu'vne m'est rebelle Qui sçait, que pour le moins, autant que toi ie suis.
Quasi à la même place à l'entour d'vn ceriseau ces vers étoient enciselez plus proprement qu'auec le burin :
S'on me voit sans Amour,
Sans peine et sans enuie :
On voir r a quelque iour
Humaine Arismaspie, Nous approchions de l'orée du bôquet, où voions de-ia la coupelle de chênes branchus de nos bois circonuoisins. Quand nous auisâmes la verdoiante
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logete , où Philereme se souloit reposer, illustrée d'vne infinité débranchâtes repliées des coudretes et des arbres prochains, et entourée d'vne ceinture d'arbrisseaus, qui se pounoient ia assez aisément défendre contre l'iniure du tens : dedans, elle êtoit garnie quasi naturellement de gasons verdelets, qui seruent de sièges aus pasteurs qui La viennent visiter de toutes parts, et qui prennent plaisir à lire ces versets, qui étoient entaillés au milieu de la table de la logete ou les pasteurs repaissoient :
Petite loge verdelete, Autre bien ie ne te souhaite, Sinon qu'en toi puisse venir A ton ombre ma Panarethe Qui de moi aiant souuenir Répande quelque larmelete.
Aiant veu ce petit buron Forestier, nous commancâmes à nous retirer, à cause que le Soleil ia haut monté sembloit nous amener l'appétit, et nous retirant par vne sentelete peu briée, nous trouuâmes vne tablete brisée, qui étoit tombée d'vn érable prochain , nous la rémîmes le moins mal qu'il fut possible, après y avoir leu toutteffois ces vers qui ensuiuent :
liiij
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Quand quelquefois ma douce Forestière D'vn mot mignard me fait rougir la face, Et de broquards moqueresse m'agace Vn peu de moi se tirant en arriére :
Après ie cours : Mais helas ma lumière Elle oscursit, sans me laisser sa trace, Courant plus vite en la planiere place, Qu'vn dard d'vn Parthe enfoncé par derrière^
Si vite encor ne courut la Bergiere, Qui le sanglier ataignit la première, Sans de son piè fouller herbe ni plante :
Mais, mais vraiment si en quelque rencontre Ma Panarethe au courir ie rencontre.
Autre Hippomene aurai mon Atalante.
Ce tableau rassemblé et remis en son lieu, nous reseruâmes à rechercher plus curieusement le reste des vers de Phileréme à vne autre-fois; les vers de Phileréme qui nous agréèrent autant que pouuoit faire l'aleine des ventelels delicieus, qui nous refreschissoiët aucunement. Voilà, mon Toutain, la nouueauté que ie te montrai en nôtre Fresnée au Saunage, quand il te pleut m'i visiter et d'auantage t'en montrerai quand d'auantage me visiteras : car noz pasteurs commencent maintenant à Forestiser en nos plus grands bois, encisants ordinairement leurs feus à chacun arbrisseau : Et tandis
BîBLICTHfCA ^ftaviensis
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que les troupeaus remâchent leur pâteure, ils trompent aus gluaus les oiseaus peinturez, et au sortir des Forests ils trompent les plus grands oiseaus aus communes passées, prenant aussi seurement augure à leur vol, que les plus experts Satyres d'Erimante. Et quand il me sera permis, pour éiouir mes troupelets , de reprendre le chalumeau du Forestier Trinacrien , nos pasteurs en tout tens pourront alors voir les Forests verdoiantes : à l'heure tou-iours i abiterai les Forests, adieu peuples, adieu villes adieu : deuant les ïeus des Théâtres agréables me mettront les Forests : la guerre Forestière, la lutte pastorale, et gaigner le pris de la course d'vn pié léger, me seruiront de vains ébatements. Il ne me faschera aus Forests de porter moufles de loup, genouillieres de cerf, le vouge en main, aiant la poitrine armée de courbes écorces. Aus Forests les toreaus combatront : les boucs sus les pies de derrière auéque leurs cornes, de côté combatront , et les victoriens de fleurs auront les cornes guirlandées. Auienne donq' qu'ans Forests, aus ombrages plus grands, entre pasteurs et troupeaus mon dernier iour ie voie, et qu'à l'heure quelque pasteur Forestier enfle, à mon honneur, sa docte cornemuse, voiant près de
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lui les cheurettes broutantes que reuerront mes ôs : Voiant les brebietes près de lui, qui non loin de mon sepulchre, bêleront : Voiant près de lui vne Myrline, qui se souuenante de quelques douceurs passées, auec ses larmes répandra quelques fleuretes fichant des ramelets de cyprès et de bouïs parfumés de mâle encens, sus ma tumbe verdelette.
%pG. mAIS. TOICTEVIN QA I. V. rOE LA FRENAYE.
VEnuie, la Mort, VAuenture,
Ne ronge, n'auise^ ne roue,
De sa dent, sa flèche, sa roue,
Toi, ta vie, et ton auenture.
louete bienastre, Nature
Tayme, et le Dieu Berger te voue
Les chapeaux sacrés de Manloue
Pour couronner ta chéuelure.
Si le père Alphean oioyt
Quand tu iouës parmy les boys
Les fredons naissans sou' tes doigts.
Sa musette il deshancheroit,
Et le Sebetheîn Voyant dire
Détendroyt sa champestre lyre.
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FORESTERIE 10.
FAUNES et Forestiers, Nynfes et Forestières, Auec les pies cheurins au soir ioignant les bois Que ie veu tricoter en rond dis mille fois
Les passepiés à Vaccort des riuieres :
Aus Forests et aus Monts, aus eaus marécageuses, Aus antres séparez, à vos fleuves courants, Aus ruisselets secrets lentement murmurants
S' Hz font leurs cours aus valées pierreuses, Faites que VAVQUELIN, Vauquelin i resonne Qui de petite aleine épreuue simple a fait Du chalumeau qu'un iour il enflera parfait
Si la faueur ore vôtre œil lui donne Tandis Dieu Ornéan arrouse nos prairies : Puis qu'or' tu m'avertis en sortant de tes eaus Que plus aus claueleus ne mêle mes troupeaus,
D'autres viendront en mes Foresteries, Sans trouble aurmoins alors Nynfes et Forestières Avec les pies cheurins au soir ioignant les bois Les passe-piés en rond, encor dis mille fois
Tricoteront à l'accord des riuieres»
éMENTRE SI 'PVO,
^^ Fin des Foresteries de L Vauquelin^ de la Frênaie.
/. mORIN rOE LA SORINIERE
Des envieus qui trépillent de rage Fait flageoler leurs dois cent fois encore Ton beau labeur, qui nôtre tens redore D'vn vers glissant et d'vn plus dous ouurage.
Ton saint désir, et ton diuin courage Maugrè le long de ce temps qui deuore, Maugré la nuit qui le iour décolore, Aura son los, son deu et son hommage.
Vi donc heureus, vi mon dous Forestier Vi plus heureus d'être veu le premier Forestiseur : Tu es ia dans Vautel
De VAscréan, Tu es ia dans les cieus Bien arangé, ton nom est immortel Ainsi vi donc heureusement heureus.
Tout en vn même.
G, "BOVCHET, Q/1 LA FRESNÉE.
Ne cueille, mon Fresnée, au sommet d'Ebeon Des raineaus Phebéans, pour chapeler ton fron :
Voi Myriine grimpant qui démure et asserre En son giron, pour toi, le gaste-mur lierre,
Voulant recompenser le chant de ton haubois, Qui si haut resonna qu'on Vouyt dans noz bois, Auéque le dous son diOrne et de ta Myrtine, S'entonner sur mon Clain, qui ses bortz estroitz mine Ses bortz qui retirez, à peine d'un côté Ont entr'ouy mon chant, si bas ie Vay chanté Dans mon double tarot, quand de ma diuine Ange Les miens bas verselets ont haussé la louange. Si ie ne puis remplir de mes tons V Vniuers, Pour le moins qu'vne seule entende mes bas vers,
L'vn après l'autre.
/. VAVQVELIN "DE LA
Frênaie, en faveur de L Morin
de la Sorinière,
Béni Bretaigne, et le mois et Vannée, L'heure et le iour, et ce tens fortuné Qu'en toi tu vis vn MORIN être né Qui hautement te rend ore étonnée :
Le Clain ici sa riue en rent ornée, Et nos forests, MORIN, ont résonné Quand l'Aquilon dans elles entonné Les fist ronfler d'vne longue aleinée.
Tant que le vent la feuille éuentera MORIN encor tou-iours se chantera Maugré l'enuie et son cœur bourelé,
Allant son nom dés la Mer Indienne lusques au bord de Veau Tyrinthienne Et du blanc Scythe à VEtiope brûlé.
F. LALLIE%, TOURANGEAU,
A Theocrit la Sicile, A Virgille
Mantouë, à toi Vauqueliji Voit la Françoise contrée
Bien-Iieurée Par ton chalumeau diuin.
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